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E vousypren, monsieur Philausone, 
je vous y pren. vous estiez en une 
tresprofonde cogitation. Il va bien 
que je n'y estois pas si avant que 
vous, car nous nous fussions entre- 
rencontrez sans en sçavoir rien. Or vous sçay je 
bon grè que vous estes homme de promesse : et 
prie Dieu de vous donner le bon jour. phil. A 
TOUS aussi soit-il donné. Je vous baise la main 
de la bonne diligence dont vous avez usé. car s'il 
m'eust falu vous attendre, vous m'eussiez faict 
beaucoup stenter. CEL. J'avois mis un bon ordre 
pour ne m' oublier pas, craignant vous faire 
attendre, phil. J'interprète une telle crainte à 
une grande amorevolesse'. Et quant à vous, 
pour mon r^ard , vous deviez bien faire estât de 

■ Amcrevd*^, amitié. . - . . 
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me ô^ver ici, puisque je vous aves promit de 
venir à l'heure. Car je veux bien que votfe siei- 
gneurîe sçache que ce seret une chouse fon 
strane à tous ceux qui me cognoissent, de me 
voir manquer à ma parole. Et (pour ne vous 
point nlieiitir)^ il m'iiicrèsce iovt de voil urf td 
nYa:flquenfent d'un autre erî ftion" erîdref. CEtf. 
Tout va bien : nous ne pouvons aucunement 
nous plaindre l'un de raùffe'. Car ceste promesse 
a esté tenue non seulement respectivement 
(s'il est licite de parlel^ d>i<:»niquement ^ en pré- 
sence d'un si brave courtisan) mais aussi tres- 
egalement. Car je pense que si on contoit les pas 
q^i sont depuis nos maisons }usqudl» kî ,1. dW 
trouv^oit par^Ue distance de puis ï'â^e' ^)M 
depuis l'autrei. Mais comment vous po^fets-V^âtf 
depuis hier ? PHiLAUSO. Veci la reste^, l^ses^bl^ 
(^e vous trouvez ceste responce estrange. gel. 
Je< vous confesse qu'elle m'est nouvelle : je ne- 
s^y pas'si l'ayant bien- considérée^ je la trouve*^ 
ray estrange. PHiLi Telle qu'elle est, aujourd'hui 
on* Toit deplusieur<s. Car quand on leur demande, 
Gomment vous portez vous, ou Comment vdu^ 
estes vous porté,' depuis que je ne vous ay veu, 

.X Ghicaniquetmnt, Adverbe forgé par Hstienne d'après 
chicane. Littré et Brachet font venir chicane du byzantin 
TÇuxaviov, jeu de mail. Scheler le rattache au lat. ciccunty 
bagateUe. M^age se range à Tavis de Héraud qui, dans s6$ 
Dits, contre Saumaise, p. 45.6, croit qu'il vient de 8ixavucd$ 
qui' s^" la dlicanè'. 

a Vcci la reste, « Voici ou vous voyez la reste. In answer 
to hOM hâve you dom a great whiU. »* tJotglravi^ 
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iïé disent, Vcrycî K resta : ou, Vous voyez 
la resté, œlt.' Je pense et repense pburqfuby irs" 
parlent ainsi : mais je ne puis trouver la Maison. 
Ains il me semble que telle respôrise né peut 
avoir lieu sitïom quand on auroit usé de ce 
propos (ou autre sémblaMé) VoStré maladie' 
vous' a bsté beaucoup dé vôstrë bonne couleur. 
Ou, vous a osté beaucoup dé vôstre ëmbdm- 
poinct. Car ceste respôdcè sérôit aucunement 
convenable, Voyd là reste, phil. Ce n*est pias' 
safnS liaison que vôu^ rejéttéz cesté façon de 
parler, en cest u^age* que je luy ay donné, maïs 
je vous ay àdverti parcidevant qu'on usêt de plu- 
sieurs mots et façons de parler pour lé jourd'huy, 
ôùîl né falét cercher ni ryme ni raison. Ef ce mot 
fymé' vient bien à propos à ce dont il est quès-' 
tion , estant dict (comme vous sçavéz) au lieu dé 
rythmé^, du Grec rythmas (encore qu'on appelle* 

^ Rythnu, Est fëmmin dans Montaigne ^ I, i^, a Q«iitr-' 
tilîan au prem. livre de ses Inst, dit que la grammaire, ce 
peut être qu'elle né soit accompagnée de la musique, pui> 
qu*dle doit traiter des vers et des rhythmes: Qui s'attachérîfitf' 
seulement à Técorce de ces paroles , il penserait qu'il y eut 
dès lors quelques espèces de rhythmes, dont nous accommo- 
dons nos' vers, vu que ce passage fkit fraterniser les'rhythmés' 
avec les vers mesurés latins ; même qu'il dit que par leur 
douceur ils avaient grande communication avec la musique/ 
qui est celle par laquelle on donné le lustré, où bien (si 
ainsi voulez que je lé die) l'âme à toutes sortes^ dé vé« j 
toutefois la vérité est que ce mot dé rhythmé n'était appro: 
prié aux' vers , comme nous recueillons du même auteur^ 
1. IX, et d'Aulu-Gdlé, 1. XV dé ses Vcilks attiqués. Dioméde 
lé Gramfmaîrîên voulut depuis passer plus outre : car û ne 
douta au icf livre de sa grammaire, ch. L de maiief la rimé* 
et le vers ensemble sous ce titré de PoetUa, tujyihmis et 
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rymt les homœoteleutes qui sont es vers Frances) 
car on pourret dire vrayement qu'en leurs nou- 
velles façons de parler, aussi bien qu'en leurs 
nouvelles façons de faire (quant à la plus grand' 
part) il n'y a rien de ce qui estet appelé par les 
Grecs rythmas : et que omnia sunt arrythma. Vêla 
pourquoy il ne se faut pas amuser à cercher les 
raisons de telles nouvelles façons, Et avez un bel 
exemple en ceste responce dont vous m'avez 
repris. Car encore qu'aujourd'huy elle coure par 
les bouches de plusieurs, toutesfois la vouloir 
fonder sur quelque raison , ce seret vouloir 
(comme dit ce bon valet à son maistre en une 
des comédies de Terence) cum ratione insanité^. 
CELT. Vous me faites maintenant grand plaisir. 
pmL. Je prens grand plaisir à vous faire plaisir. 
Mais en quoy dites vous que je vous fay grand 
plaisir? celt. En ce que maintenant vous confes- 
sez tout librement comme il va du langage nou- 
veau d'aujourd'huy. A quoy j'apperçoy que ceste 
nuit vous avez pensé un peu à vostre conscience. 
Et ceste confession sera cause que je vous par- 
donneray quelques mots italianizez, dont vous 
avez farci vostre langage au commancement. 

Metris, mettant par ce moyen l'un et Tautre sous un même 
prédicament de la poésie. » Pasquier, Rech. , VII , i . 
Cotgrave dit : rithme ; Richelet : rythme ; Furetière : rythme 
ou rh)rthme; l'Académie, 1762 : rhythme. En 1877, l'Aca- 
démie a jugé à propos de supprimer la première h, parce 
(jue cette lettre ne se prononce pas. Ce principe pourrait 
mener loin. 
« Térence, Eunuch.^ I, i, 65*. .' '. ■^' . 
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PHiL. Vous me les devez bien pardonner, puisque 
ça esté de premier abord. Et encore si par bouflPee 
j'en lasche quelques uns, il vous plaira ne m*en 
faire point guerre : pource qu'il me prend des 
mots italianisez, ainsi que des juremens à 
quelques uns qui s'en veulent garder, car après 
que ]c m'en suis gardé assez long temps, ils 
m'échappent tout soudain. Mais quand je vous 
regarderay au visage, alors metus et magister prohi- 
bebunt. celt. Je suis content d'estre vostre magis- 
ter en cela, puisqu'il vous plaist m'appeler ainsi : 
mais vous n'avez pas eu si bon marché de moy, 
quant à cest office de magister, comme je l'ay de 
vous : et encore moins l'aurez , s'il vous plaist 
me continuer la leçon que vous me comman- 
çâstes hier : ce pendant que nous irons chez 
monsieur Philalethe : lequel nous rendra résolus 
de ce dont nous le fîmes juger, phu-. Il ne tien- 
dra pas à moy que vous ne deveniez grand clerc 
en tout ce qui concerne le courtisanesme, non 
seulement quant au langage, ains quant à 
quelques façons de faire aussi Car (comme je 
vous ay dict tantost) je pren grand plaisir à vous 
faire plaisir. Mais je m'estonne de ce que vous 
estimez que vous n'eustes hier que le commance- 
ment de ceste leçon. Car quant à moy, je di que 
je l'avez desja fort avancée, cel. Aussi j'ay 
entendu ce mot Commencement à la façon du 
proverbe, Dimidium facti qui cœpit habet^. Mais 

I Hor. EpisL I, 2, 40. Cf. Auson. , Epigr, Si. Plaut., 
Pseud,, I, 5, 37. Il y a un proverbe grec : tta^ov ^{xtau TcavToç. 



6 DIALOGUE II. pu 

que youlezrYOus mieux ? je me contenteray qw 

vous repreniez le propos depuis là où vous le 

laissastes. phi. Vous ne demandez que la raispn. 

Çelt. II vous plaira donc vous souvepir que 

vous dçmourastes sur les mots nouvjeau^ apparr 

tenans à la guerre. Et ce qui m'en fait avoir 

bonne mémçire, c'est qu'alors pesme que le 

prppos fut interrompu, à cause que la nuit 

apprpchoit, je vous voulpis parler de la guerre 

qui se faict sur mer. phil. Que me vouliezrvous 

dire touchant ceste guerre? çelt. Je voplois 

vous demander si en ceste guerre aussi il 5' avoit 

pas bien du remuement de mesnage es termes 

desquels on use : .et l'interrogation que je vous 

vpujpîs faire alors, je vpus la fay maintenant. 

piijfLAUS. Et mpy pareillement vous feray mainte- 

papt la response que je vous eusse faicte alor§ : 

c'est que je ne dpute pas qu'on n'y ait remué 

bien du mesnage aussi bien en ceste-là qu'en 

l'autre, quant aux termes dont on use (car 

quant aux" façons de faire nouvelles en toutes les 

deux, vouç les sçaurez d'ailleurs) mais je pense 

qu'il n'y en ait pas tant : pource qu'elle a esté 

^ssez long temps discontinuee. Et comme ceste 

guerre n'est pas tant ordinaire que l'autre, aussi 

ce changement, soit petit, soit grand, ne peut 

pas estre si çogneu. Joint que je suis comme 

çurpris. car je ne penses pas que vous deussiez 

ypus enquérir si avapt. cel. Je vous prie mpnr 

sieur Philausone, laissez toutes ces excuses, ce 

qui ne vous viendra maintenant en mémoire , 



ppDiTf^ v^nir une autrefois* ^PfiL. il wt SOUviçQt 
U^Q de qy^lquis^ P)çts qui ppurrpyisnt estre 
HQuvjeaupç à 4'autre^ : mai$ je ne ^y p4js s'iU le 
^Toni i vpus aus$i. c^. Dites^le^ ï toutes av^- 
turiE^s. PHU.. A propos 4e Pavois ^ dont npu^ par- 
l^nies hier, il nie souvient du mot Pavoisais ^ : 
ppj4^ lequel on prononce aussi Pavigeade. Et ce 
I^Pt ççp dict de$ deux rci^gs de pavois qui ^nt 
$^ d?ux co$tjsz de la galère , pour couvrir cen^c 
qvii rani^nt. Et pour Ramer on dit aussi Gdsiher^ : 
k%w\ mpt je pçns^ n'^stre point nouveau. M#ûs 
il n^ ntie souvient pas si de^ja de vo^tre temps pp 
u?et de Surgir 3, pour prendre terre et ancrer. // 
voit de loing surgir une nasselle ^ dit Jpaçtûm Pu 
bell^y. Je ne sçay pas aussi quant à cf q)pt 
flottes pour signifier ce que les l^tin$ put 

< Papfilsade, « ]La pavoisade d*une galère c'est le gra^d 
p^^rç de pavois qui sont es deux costez de la gidère 
ppur couvrir et défendre ceux qui rament. Aucuns pronon- 
cent pavigeade. » Nicot. Pavesade dans d'Aubigné, Hist,, 

2 Gasçhtr, de gasche. Gasche « est fait de ce mot allemand 
Wfsser que le François prononce Guasser qui si^niÇe eauë, 
aqua. » Nicçt. Dupiney de Vorepierre a reproduit cette éty- 
Qiçlo^e ; I,.Mtré et Brachet sont pour waswi • Uver. 

} Surgir. 

Je vy de loin surgir aœ naK^le. 
(Da Bella^r, Antiq. de Rome, i>>S, éd. Mfurty-Lâvç^u;;, U, ^86) 

IJpQçard, Hymnes, 1555, Jiv. I, h. ? : 

Après , vous surgirez dçdans l'isle désçrfe. 

Surgere naves vidmUtr quodammodo ex alto mari ad terram 
acc^enies, dit Guyet d^ns une nçte ms. sur Çpvgrruvias. Jl 
seiçble que chez Du Bellay le sens soit simpïeinent : s'élevf r, 
i*aùtant plus qu'à la fin du sonnet le noète voit la nef : ce 
ressourdre sur Tonde, c'est-à-dire se relever. 

4 FlolU. Marot l'emploie encore a^ sçi^s dis troupe 
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apppêlé ClassiSy (quand ils le prenoyent pour 
une quantité de vaisseaux) s'il estet en usage 
desja de vostre temps. Aucuns adjoustent ces 
mots, De navires, car ils disent Une flotte de 
navire^, mais ceste adjonction n'est point néces- 
saire. Et ce que les Latins disoyent Deducere clas- 
scTHy c'est Faire flotter. Je doute aussi touchant ce 
mot Capitanesse ^ ou Capitainesse y s'il estet usité 
des lors, pour signifier la galère que les Grecs 
appeloyent semblablement (c'est à dire, d'un 
mot ayant signification correspondante) Stratv^iç , 
ou Navarchîs : les Latins , Pratoria navis. Mais je 
pense maintenant en moy-mesme, si, lors que 
j'ay dict que Flotte estet ce que les Latins appe- 
loyent Classis quand ils prenoyent ce mot pour 
une quantité de vaisseaux, vous avez bien entendu 

(Jugement de Mtnos) , et Amyot dit : flotte de vaisseaux 
(^TitnoL, 9). La signification de troupe s'est conservée dans 
lesp. flota, rit. JioUa. C'est la forme féminine de flot, bien 
qu'il soit difficile de méconnaître une influence des idiomes 
germaniques où l'on rencontre des mots similaires signifiant 
train de bois, radeau. On rendait la chose auparavant par 
navie (Joinville, Froissart), estoire (Villehardoin). Nicot 
renverse, l'ordre des acceptions : « Flotte est une grande 
assemblée et compagnie de navires flottans sur mer. Par 
translation on dit une flotte de gents pour une grande et 
nombreuse compagnie de gents. » 

» Capitanesse, Littré distingue capitanesse de capitanc et 
dit que ce dernier était le nom donné à la principale galère 
d'un Etat en Europe, excepté en France. Voici comment 
s'exprime Furetière : « la galère Capitane est la galère prin- 
cipale que monte le Commandant. En France, depuis la 
suppression de la charge de capitaine général des galères 
arrivée en 1669, il n'y a plus de galère capitane. La première 
s'appelle Réale et la seconde Patrontie. On l'appeldt autre- 
fois C^itainesse. » . 1 
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ce mot Vaisseaux, pour signifier les navires , ou 
galees. Toutesfois je m'avise maintenant que je 
n'en doy pas douter, et qu'il devet bien estre 
usité avant vostre pérégrination, car j'ay opinion 
que cest usage soit ancien. Qjioy qu'il en soit, 
on parle ainsi en la cour pour le jourd'huy, Le 
grand seigneur arme cent vaisseaux, celt. Il me 
semble bien que des] a avant mon départ on usoit 
de ce mot en ceste signification : mais je n'en 
puis asseurer. Je confesse bien que je trouve un 
tel usage de ce mot de fort bonne grâce, soit 
ancien, ou non. Gir c'est faire aux navires ou 
galères l'honneur qui leur appartient, de les 
appeler Vaisseaux (sans adjouster quelque 
queue) pour demonstrer une excellence : comme 
estans les vaisseaux qui en grandeur surpassent 
sans comparaison tous autres : jusques à pouvoir 
estre appelez des maisons, voire (aucuns) des 
chasteaux : pour le moins , des petis chasteaux : 
Toutesfois ni les Grecs ni les Latins n'usent 
point ainsi de leurs mots qui ont la mesme 
signification, car ni les deux Grecs Angeiorty et 
SuvoSyjïi le Latin Vas ne signifient point cela : 
pour le moins je n'en ay aucune souvenance : ni 
quant au plurier aussi, phil. On dit aussi quel- 
quesfois Les voiles , pour Les vaisseaux, comme 
quand on parle ainsi. Le grand seigneur a une 
armée de deux cents voiles, celt. Je trouve aussi 
ceste façon de parler assez gentille : et mesme- 
ment me semble avoir fe ne sçay quoy de poé- 
tique : voire que les poètes Latins ont commun 
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fLvec le? Grecs, ç^x ils ^pmmçnî sojflv^xit les 
choses par le norp d'u^ seule partie d'içelles 
(cp.mpie vpus sçavez) et principalement quapt 
gux nayireç. pi|i. Mais on voi^s r^ppndr^ qi^^ la 
vpile n'f^lt pa§ une partie 4u njavir^, ij^is 
•plustp^lt un^ partie 4ç ce qui apparjtient à réi9uip* 
page 4^ ^^vire^ et qui est çoQ^me Yatxixs^l^ 
(§'il est licite 4'pser de ce mot ei^ telle chQK^y) 
qwf lç$ Latins pnt appelle Armc^menti/, nffvis. Qr 
jes pipeus ne sjjgnifiçnt pa? ijip navire par le j?pjp 
dç la voile , pu flu mas , m;^is par le npQi 4^ ]a 
prpiiç^ pu ait la pouppe, pu dç la parinie. çft. 
Vous estes up mauvais hopin^p , 4ç ne m'iaypir 
lg^ ypplu laisser passer cestç là : mesçiçinent 
yevi que vpus ppuviez bien p,ense;r que je vous 
ypplpis gratifier en louapt aii^si l'u.sag^ 4'^n ;el 
nipt. ^sXs encpres avoi^ je dequpy me revçQgçr. 
c^f si vous entendez up navire qui est du pput 
équipé, la voi)e peut estre dicte une parfip 
d'içelle. phil. Me pourrie? vpus bien prouvçr 
ççJa par un bpn syllogisme ? cel. Pourquoi npi) ? 
en vpila un sur le champ. La voile est de Tequip- 
page du navire : l'equippage du navife, ejt urç 
partie du navire : ergp 1:^ vpile est vine partiç 4^ 
navire. pHiL/iv. Çoqiment vpus y allez, vpus 
auriez bien tpst gagné vp^tre prpces quj vpH^ 
laisseret faire. Mais je vous nie vpstre minem: 
que l'equippage du navire soit un^ partie 4'icelle. 

> 4Hiral n*a pas d'historique dai^ Littr^ et ea ^ériter^^t 
un. 
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£t quand vous m'auriez prouvé ceste mineur, 
encpre vous pourres je nier vostre conclusion, 
car il ç'jest pas nécessaire que ce qui se dit de tpujt 
}'e,()uippage , soit dict au^si de chacune des pièces 
d'iceluy. cejlt. |e ypy bien quç c'est, vous estçs 
nrpp ^ul^tli ppur n^py : il y^ut psieux que je vous 
49an.e des main^ei^nt cause gagnei?. pi^ilaV- 
j^ fx>utêsfois vous pensez qu'entre npujs çourtir 
$zjif ne spyons qji^e ips igqprans. celt. Pleus; ^ 
Dieu, monsieur Philausone, sue la cour fust 
^ien fournie de perspnnages qu| vous puissent 
seconder : la demeure y seroit beaucoup plus 
plaisante, ^ais j'ay pris garde que vous çlscz 
dict toujours Navire' en gepre masculin, phil. 
Je l'ay dict sejon la mode qui trptte. Car à prppp? 
(le changemens qui son^ venus depuis vo^tfe 
partement , cesmy-ci en pst un qu'on a changé 
les genres d'aucuns mots. Et quant à faire ui; 
masculin d'un féminin , cpnime on dit Un navire 
et Le navire , pour Une navire et La navire : 
aussi Un comté , Un dpché , pour Une comté , 
Une duch^^. cel. Encore fe jchangieiTjent serpit 
plu^ tolerabl,e en ces mots, qu'en çestuyrlà 



» Navire, Est masculin au xv« siiède, i)u Caoge, (tboti- 
pare, Froi^rt, Boucicaut ; féminin dans Çommines, Percer 
forest: au xyi« siècle, dans Montaigne, 1. lï, c. 12, 
masculin ti. ; féminin dans Malherbe, éd. Lalanne, I, 7', 
212; Bossuet-Gandar, p. 131. Il vient du b. lat. navirium, 
forme neutre qui explique la longue incertitude du genre. 

2 Comtés duché, évèché sont habituellement féminins au 
xvj5'siècle, les deux premiers encore àii xva« : Màltierbé| 

^-y^^fWi 107. - 
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Navire. Car outre ce que le Latin naviSy d'où il 
vient, est de genre féminin (comme aussi lé 
Grec naus) on voit bien que la terminaison du 
mot Navire convient au genre féminin plustost 
qu'au masculin, phil. Je vous confesse tout cela : 
mais tant y-a qu'on parle ainsi. Peu s'en est falu 
que je n'aye dict ainsin, comme aussi parlent 
quelques courtisans, portans envie aux Parisiens 
d'un si beau mot. celt. J'aimerois mieux ouïr 
dix fois Ainsin (encore que ce mot semble teûir 
un peu de la badauderie) qu'ouir une fois Vk 
navire. Car ce changement de genre est beaucoup 
plus insupportable à mes oreilles , comme estant 
faict en despit de toutes règles et observations i 
et en despit de tous ceux qui s'y veulent arrester. 
PHI. Si est-ce que quand vous serez à la cour^- îl 
vous faudra passer par là, ou par la fene^tre. 
CEL. J'espère qu'y estant je ne passeray ni par là, 
ni par la fenestre. phil. Vous ne vous accom- 
moderez donc pas. cel. Vous verrez comme je 
feray alors que j'y seray. laissez moy le pense- 
ment. Mais il me souvient que vous avez tantost 
dict Galees, aussi bien que Galères, phi. Ouy : 
et toutesfois on dit aussi Galères, mais Galees 
s'accorde mieux avec le langage Italien. Et à 
propos de ce mot, je croy que desja de vostré 
temps on parlet aussi de Galion, et de Galiotte^. 

I Galion y gaîiotte. Galion est dans Joinville et Con^mines; 
rit. galione n'apparaît <jue dans une Chronique de VehisV4û 
xne siècle (Jal, Glossaire nautique) ; il faut donc faire vëtiîr 
galion de galie qui se rencontre dans J. Bodel, Soxoitf, 
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CEL. n ne m'en souvient pas bien : mais tous les 
deux ont forme de diminutifs, phil. Les signifi- 
ations toutesfois sont bien différentes, car 
Galion c'est un vaisseau rond, que les princes 
ont en leurs armées pour leur principale pièce : 
et ^ cela entr'autres chouses, qu'il est mieux 
rçnfpxcè que le reste des vaisseaux. Quant à 
GalioU, je croy que c'est une espèce de vaisseau 
de mer> long, qui est entre brigantin et galère : 
duquel on dit que les Turcs et Mores coursaires 
uj^ent Qrdinairement. Celt. Je suis joyeux de ce 
qoe vous avez parlé des Turcs. Car ce mot me 
remettra en mémoire une interrogation que je 
voolpis.vous faire touchant ces mots, Le grand 



^ ' 



CXLX^Ff. Michel, Conq, de Jérus,, 513, Hippeau, Mén. de 
Reims, 8, De Wailly ; Saint-Graal, U, 341; Hucher, etc. 
Gdtf ^It même quQ gaîée qui apparaît dans Christine de 
Pisap, tandis que l'it. gaîea se rencontre déjà dans Boccace. 
«Le mot de galère, dit Daniel, Hist, de la milice françoise, 
D, ''^4 > devint en usage en France sous Louis XIL Car 
li/atmihk Bellay qui commence ses Mémoires par la fin du 
règne de ce Prince , se sert toujours du mot de galère. » 
D^utre part, nous lisons dans répître de J. Du Bellay au 
sdjs^tietir de Morel, qui précède Deux livres de VEnéidey 15$$: 
c / ay usé de ^allées pour galleres , endementiere pour en 
ce pandant : isnel pour léger, carrolant pour dansant et 
autres; dont l'antiquité (suivant l'exemple de mon aucteur 
VergiÉfc) nae semble donner quelque majesté au vers, princi- 
psQement en un long poème, pourveu toustesfois que r usage 
n'en Jôît immodéré. » 

« Le Galfon tenait de la galère par sa longueur ; le rap- 
port de la largeur à la longueur dans le vaisseau rond étant 
de I à 3, dans le galion devenait celui de i à 4 ou 5. » Jal. 
La Galiote, du cat. galioUiy était soit chrétienne, soit barba- 
resque ; la chrétienne était de t6 à 23 bancs, la barbarësque 
4e25;àl^6îbancs. 
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ùignitif, dont vous avez usé deux fois : û c*ést la 
cbustume de la cour d'appeler l'empereur deV 
Turcs, Le grand seigneur, phil. Non seulement 
leé éourtisané, mais les autres auSsi l'appdleht 
ainsi : et c'est à l'exemple dés Italiens, qui 
l'appellent, // gran signore^ comme vous pouvez 
sça^oîr. CELT. C'est grand casrque nous' donnions 
àî cëst empereur le titre que nous devrions réser- 
ver à Dieu. PHI. Aussi est-ce grand cas qu'il sbît 
â puissant que nous sommes contraints de coû-" 
fesser par ce titre si magnifique , que Dieu lùî i 
dohrié une puissance plus grande sans compar^u* 
son, qu'à aucun prince Crestien. Qp'y fefîér 
vous? ne faut-il pas que nous confessiotiir h' 
vérité? cel. Mais je desirerois que les Chres- 
tiens, en confessant k vérité touchant cecî'v 
quand et quand en fissent leur prouffit, et qu'il» 
pensassent mieux à leurs affaires', phil. Il serét 
bien à désirer.. celt. Mais quand vous oyez les 
Ghrestiens appeler cest empereur, ou ce foy desr 

. I Estienné prélude ici au cri d'alarme qu'il jeta dans 
l'assemblée de Ratisbonne, en 1594, lorsqu'il présenta â^ 
Rodolphe II, aux électeurs et aux princes du ^. Empire deux" 
harangues fougueuses dont la première est une réponse- au^ 
livré du Génois Uberto Foglietta, qai avait tenté d'expliquer 
à quelles causes l'empire ottoman devait sa prospérité, dont 
l'autre est une pressante exhortation aux princes chrétiens* 
de former une ligue vigoureuse contre les Turcs. La Bib. 
Nat. po^ède de cet ouvrage un fort bel éxémplafre : I. 4^1 . 
Les morceaux qui le composent parurent la même* année à* 
Francfort trad. en allemand, in-40. Un an après, Estîenne 
doima encore le signal de la guerre dan^ûp U/re^où Ton ne! 
s'attend guère* à le rencontrer, dans le" Dï tàlinitàU LipHÎ 
Po/o^/ra p «ma, Francf., 1595, in-âo. 



tares, Ugrà&é selgiïeoi', cela ^6\xé fait-H p6iù< 
souvenir des Cf^dé , 4^i a^Jiéfôyerit lé roy de'J 
Perses, Le grand rdy, ou lé roy, iàns fietf 
aldjotiSer ?' ttiit-, t^c?u sauront -oy-fé riomtiie^ 
céstùi la, ^'u'il île nié ^oUviériBé dé cestuî-ci. /é 
ftWàusài qu'il -^ à conformité de la ghnJeùr 
H mà^ificeti'ce dfe l'un' àvéd celle de l'aiKi'é étf 

Î'ael^ièîchôases. È< éé (Juî tH^yi fifict régirdéf 
^prèi, éà^ esté ce que j'y ttbûVé Remarqué pai 
Heiïri Estierincr, tbùcliint (jûelq'ué façon dé" 
pàflcr, 4ue le gtàrid seîgn'eur (puisque ^otfi* 
ripjfcléi ainsi) a' retéhù'é de cday que les Grédà' 
tfdmMoyent tjt gt'and rdy : C'est qu'on dît, A là- 
porte du grand seigneur, au lieu de dire, A là 
cour. cÈL. La cour de celuy que les Grecs appé- 
loyént Le grand roy, ou Le roy, sans aucune 
aïjoaction (^ c'est asçavoir lé roy des Perses) 
estoit elle nommée d'un mot ayant cesie signifi- 
oation de porte ? phil. Ouy. Et qu'ainsi soit , il y 
a un passage en k Cyropedie-', ou Gyrus , É» 

' CfiopldU, XeHophoHiis opéraj exe. H. Stéph'anus, l'séi , 
p; %y\, 23. Voici ce qu'on lit dans les AtmotaLiones, p. 13 : 
ff8upai proprié quidem fores sivefanuas significare scimus^ sed iii 
kmtn ut non rtcU apud hune auihorem 6 jpx; xou pao.Xicu; tn/er- 
ffàçi redditUrinl januas sive fores régis, QuitieUam alicubi 
(l'ipa( simpliciter idem dicil, genitivum p^a^iXfo»; non addens 
^uiâem^ sed sut/audiendum relinquens ui pag. j... Ubi Qjpanç 
q'iauH Finîelphus inUrpretaius esset janiUs qiHddm eam iriUrpre- 
talionan improbantes, aliam longe pejorem substitiurùnt, ut potf 
h-jfçt'.ç femstris tfef tentes^ quum Jenestra non O-jpa sed Oû,3iç à 
&-6i6ns appelletur, Quid i^ituf Xenophon per xx; Ojpa; tôu 
M^W s^riifcat ? NirHifutH t))v auXrjv to j pxdiXicjç iâ est 
mikuii rî^i. Est ifiùlth dutetft lôcis sûHt aUquot ek quib'ds id, 
manifeste probare possem nisi longior esse vererer. linus cd^it 
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du roy Cyrus. j dit à sa mère , que son pere-grand 
est le plus bel homme entre tous les Medes qu'il 
ait yeu. ni par les chemins ni ^ la cour de son 
père. Mais ceux qui ayoyent interprété Xenciphon 
auparavant, n'avoyent pas pris garde que le niot 
Grec Thyra s'entendet tant là qu'en quelques 
autres passages du mesme auteur,, de la cour du 
roy. Et quant à cestui-ci duquel je parle, qui est 
au premier livre dç la Cyropedie, çeluy qui Tavet 
traduite enFrances^ trouvant estraage que le 
fils de Cyrus parlast des portes, comme. d'un 
lieu où il avet eu moyen de voir beaucoup de*^ 
personnes, s'estet advisé d'un expédient, au 
moins d'une chôuse qu'il penset estre un èxpe-' 
dient, sçavoir est des portes, ou de la porte (car 
c'est un pluriel, qui se peut aussi inteipreter par 
nostre singulier, comme le pluriel Latin Foresy 
en faire des fenestres. Telleriient qu'il fait dire aU 

An, L 2 est in quo Janus LascarU pro me facit, qui pp. ub^ 
Tàç 6u()«cç GûïUcà interpretandum ù cour censuit. Sd quid 
multa? Aulam Turcae hodieque portam nominari notissimum 
est. Nom qtiod ad nomem auXrjv attinet^ vocabulum esse constat 
quod recentiares scriptores a pastoribusad r^es transtulerint. Ac 
certi sâtpe hoc animum meum cogitatio atque admiratio subiit » 
qui factum juerit ut quum r^es appeîlatiqnem Homericam (qua 
pastores vocabanturj dedignati essent, postea tandem palaHa sua 
auXà( id est cauks vocari passi fuerint, Quis enim Latines ex 
Graco auXr] caulam suam esse mutmtos ignorât ? At 9.Uk)\ cortem 
etiam significat (objiciet aîiquis) et hinc Galll atdam régis h 
cour du roy {perinde ac $t cortem régis dixeris) appemnt,,, 
Fateor sed nescto quomodo sacrosancti reges.,, adducunt me ut 
aulis cum caulis abditum quamdam esse sympathiam credam, » 
I Jacques de Vintemille , Rhodien , Paris , pour Jean 
Lonigis, 1549, in*4o; réimp. Lyon, J. de Tournes, 155$, 
in-40. 
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jeune Cyrus , que son graad-pere est le plus bel 
homme entre tous les Medes qu'il ait peu voir 
jusques alors aux rues et fenestres. Mais (comme 
aremonstré depuis Henri Estienne) cestuy là 
entre autres chouses devet considérer que les 
Grecs n'appellent pas les fenestres Thyras , mais 
Thyridas : comme <jui diret Des petites portes. 
Bref, il prouve- trésbien ce que j'ay dict, que la 
cour du grand seigneur s'appelle d'un mot sem- 
blable (quant à la signification) à celuy duquel 
tsitct appelé celle du roy des Perses. Œt. Je ne 
voudrois pas pour grand' chose que nous ne 
fassions: tombez sur le propos du grand sei- 
gneur,: içaip je. a'eu3sé pas appris ceci de vous. 
Mais -je :p^i5^ à celôy qui a interprété ceste 
Cyropedie qu François ,* comment de^ portes il 
en faisoit des feneistres. phu.. U' luy semblçt que 
personne ne pourret eschapper mieux à son hon- 
neur de ce passage, cel. Je crois bien qu'il pen- 
soit avoir trouvé la fève au gasteau ' (comme on 
dit communément) s'estant avisé de ceste inter- 
prétation. PHIL. N'en doutez pas. Or me sou- 
vient il d'une hardiesse dont use ce mesme 
interpirete en .ce passage : laquelle fut cause un 
jour de faire bien moquer un certain courtisan 
en sa présence. On deviset de ceste coustume 

I La fève au gasteau. Se dit par allusion au gâteau 4es Rois 
quand on croit avoir trouvé quelque chose de difficile ou 
quelque plaisir inespéré. Voyez Jean de Meuiig, Trésor, 
nts^p. 228; Bovilii, PrcverUa; Eutr^pel, XV; Bouchetj 
Séries^ I, 4, 10. Régnier dit : la febve du gasteau, Sat. VIL 

H ^ 
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que nous avons en France , et principalement en 
la cour, de dire Monsieur ^ au lieu de dire Mon 
père , et Madame ou Madamoiselle , en parlant à 
sa mère. Car (comme vous sçavez) depuis qu'il 
est question de quelque grandeur, ces mots de 
Père et de Mère sont renvoyez bien loin , comme 
ayans je ne sçay quoy de trop vil et abject. Et 
notamment cela s'observe où il est question non 
seulement de grandeur, mais aussi de majesté, 
car le fils du roy lui dit, (comme vous sçavez) 
Monsieur, non pas Mon père , ou Monsieur mon 
père : et à la roine sa mère il dit , Madame , non 
pas Ma mère, ou Madame ma mère. Nous 
donques estans sur ce devis, un certain courti- 
san, voulant monstrer qu'il avet leu la Cyropedie 
de Xenophon, allega l'ancienneté : disant que 
desja Cyrus, fils de Cyrus , parlant à sa mère, ne 
luy diset pas Ma mère , ains uset d'un mot qui 
estet correspondant à Madame. Moy, qui me 
souvenes du passage et du mot Grec luy deman- 
day si My\ter signifiet pas Ma mère. Incontinent 
il me respondit que quant au Grec , il n'y enten- 
det note : mais qu'il diset cela in fide parentum , 
s*en fiant et rapportant à l'interprète , qui avet 
ainsi traduict. Alors luy fut donné un bon adver- 
tissement par un qui avet plus d'autorité que 
moy, pour se tenir mieux sur ses gardes , quand 
il allègueret quelque passage d'un auteur qui 
seret interprété, d'adjouster, Si l'interprète tra- 
duit bien. celt. L'advertissement estoit bon. 
Mais je m*esbahî de cest interprète, qu'il ait eu 
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à pea de considération que de vouloir, en tra* 
duisant ainsi, cacher au lecteur la simplicité 
et bonhesteté ancienne, qui est vrayment natu- 
relle, et mettre en sa place une façon de parler, 
qui ne peut estre si ancienne qu'elle ne soit nou- 
velle (à comparaison de l'autre) et en laquelle 
on use d'un déguisement , ou changement répu- 
gnant à nature. ¥Htl. De ma part, je n'ay point 
souvenance d'avoir leu en aucun auteur Grec ou 
Latin, que le père (quelque grand seigneur 
qu'il fbst) ne fost appelé père par ses enfans : et 
la mère aussi, mère, quelque grande dame 
qu*elle fost. celt. Ni moy aussi. Et diroy tous» 
jours que le devoir naturel et Thonnesteté natu* 
reUe commandent de dire à son père , Mon père, 
et à sa mère. Ma mère : ou bien Monsieur mon 
perc> et Madame ma mère. phil. On vous 
rcspondra que ceci seret trop long. cel. Je repli-» 
queray, qu'il n'y a point de devoir naturel qui 
soit trop long, ni d'honnesteté naturelle qui soit 
trop longue, phh-. Il-y-en-a bien (selon la qualité 
des maisons) où combien que le fils parlant de 
son père dit Monsieur mon père : toutesfois en 
parlant à luy, il dit Monsieur, sans adjouster 
Mon père, car ce monsieur, sans ceste queue, 
est plus seigneurial, et sent mieux sa grandeur. 
CELT. Vous dites cela s;ilon leur opinion, phu-. 
Vous le pouvez bien penser, et que je n'ay garde 
d'approuver cela, veu ce que je vous ay dssja 
dict. Et puis je considère autre chouse : c'est que 
nous voyons mesmement que comme ces noms 
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de Père et de M^re S2 donnant de nostre temps 
aux vieilles parsotmas par les jeunes, qui en cela 
leur veulent faire honnsur, et monstrer la révé- 
rence qu'ils portent à vieillesse : ainsi du temps 
des anciens les mots correspondans à ceux-ci 
avoyent cest usage. Et quant à ceci Henri 
Estienne (duquel il a esté faict mention tantost) 
eu son Thresor de la langue Greque monstre 
qu*Homere a ainsi usé du vocatif Grec PaUr ' en 
quelques endrets. Et en Theocrite aussi , au 
poème qui est appelle Adoniaiousai ^, il est dict 
à une vielle femme par deux jeunes, ou pour le 
moins, qui ne sont pas si aagez , Mater, car vous 
sçavez que M^ter est Grec Dorique , pour M-nter. 
En ce mesme Thresor est monstre l'honneur qui 
a esté faict au mot T^ater encores en quelques 
autres sortes : dont l'une est en ce titre, Paler 
paîria^. Miis quant aux jeunes appelans par 
honneur et révérence les vieux, leurs pères, 
le réciproque aussi estet en usage : c'est que les 
vieilles personnes appeloient les jeunes Leurs 
fils, et Leurs filles : où toutefois la reciprocation 
n'estet pas quant à l'honneur et révérence, car 
c'estet plustost une démonstration d'amitié et de 
bonne affection. En ce Thresor est produit Tecos 4, 

« Pater. Voy. Homère, 03. H, 28 ; 0, 408; P, $$3. 

a AdoniaiousaL Id., XV, 60. 

î Sur Fut^ nomsn botiaris, voy. Horace, Sat. II, i, 13 ; 
Ep. I, 7, 37 ; sur Pdler palrioi t Cicéroa, pro Habirio , 27, 
et Spanheim, Diss.^ 12. 

4 ficos^ voy. Hom., //., F, 162; E, 373; I, 437; 
.^1 190; 4^1 626. ûd.. A, 611. 
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pour exemple de ceci . Et en ce poème de Theo- 
crite dont je vien de faire mention, il y a aussi 
Tecna dict pareillement. Car ces jeunes femmes 
ayant demandé à une vieille, qu'elles rencon- 
trèrent en leur chemin. Ex aulas^ 6 mater 7 elle 
leur respond, Egon^ à Ucna. Et Jule César, quand 
il vit que Brutus aussi estet de ceux qui luy 
tiroient des coups d'espee, luy dit, Kaisy tecnon^l 
c'est à dire, Et toy aussi mon fils? Comme s*il 
eust dict, Et toy mon fils, en es tu aussi? Ce qui 
monstre évidemment que c'estet un mot ordi- 
naire pour monstrer une grande amitié qu'on 
portet à quelcun. Car parmi tant de coups d'espee 
venans si soudain et si inopinément, il n'eust 
pas eu le loisir de cercher bien loing quelque 
mot, pour exprimer cela. Et diray encore ceci 
comme en passant touchant ceste parole, qu'il 
faut considérer un merveilleux naturel en César, 
en cas de douceur, car qui est celuy aujourd'huy, 
qui S2 voyant ainsi surpris et chargé à l'împro- 
viste de tant de coups d'espee , usast de tel lan- 
gage à l'un de ceux qui le chargeret , lequel lors 
seulement se declareret son ennemi mortel, au 
lieu qu'il estet estimé son plus grand ami ? Au 

» Kai sy iecnon, Voy. Suétone , Jid, , 82 ; Dion Cassias, 
XLIV, 16. César crut que Brutus était son fils, témoin 
Plut., Brutus. $, et Appien, II, 112. Après Pharsale, « il fut 
en grande peine quand on ne le trouva point soudainement : 
mais depuis il sceut qu'il estoit vif et s'estant venu de luy- 
mesme rendre à luy, il en fut fort joyeux. » Plut., Ces,, 60. 
Sur Servilia, mère de Brutus et sœur de Caton, voy. 
Suétone, JuL, 50. 
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liea<de dire» Et toy aussi mon fils, ^ediret-U? 
H est certain qu'il diret plustost. Et toy anssi 
meschant tnûstre : ou useret d'autres paroles 
semblables. Qjielcun pourret penser qu^il aaret 
ainsi parlé pour l'esmouvoir à pidë (comme 
vrayement telles paroles estoyent pour rompre 
un cueur d'acier) mais il faut considérer que 
quand Cesàr usa de ces paroles » il voyet desja 
bien que cestet faict de soy : et que quand il eust 
dix vies , il n'en eust pas sauvé une. Oi pour, 
retourner, du nom de Fils, au nom de Pcre, on 
•voit par ce que j'ay allégué , combien d'honneur 
les anciens faisoyent à cestuy-ci (je di à ce nom 
de Père) quand ils s'en servoyent pour hoimorcr 
non seulement là chouse à laquelle nature nons 
commande porter révérence , sçavoir est à vieil- 
lesse : mais aussi pour faire une protestation fort 
honorable, et toutefois fort brieve, du devoir 
qu'ils avoyent à celuy lequel ils recognotssoient 
leur bienfaicteur en toutes sortes de bien- 
faîcts. Car on peut dire (ce me semble) que le 
titre de Pater patriay emporte tout cela duquel 
exemple je me contenteray pour le présent, 
encore que je puisse adjouster quelques autres 
usages de ce mot, par lesquels les Rommains 
i'honnoroyent merveilleusement. Je n'allegueray 
point aussi qu'ils appeloyent chacun de leurs 
dieux (lesquels ils ne sçavoyent pas estre faux 
dieux) Pater ^ y et spécialement le plus grand 

» Pour pater nomen religionis, voy. Hor., Carm,^ I, la, 
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d'efitr'exix : (ce qui tstet venu des Grecs) mais 
j'allegueray que le vray et seul dieu que noas 
adorons, veut estre appelé par nous Père '. 
Laquelle allégation n'estant subjecte à aucun 
contredict, pour estre fondée sur authorité non 
humaine, mais divine, j'aures grand tort si je ne 
l'estimes assez valable sans estre accompagnée de 
quelque autre. Et tant plus caste raison doit estre 
mise par nous eu considération , que nous voyons 
nos ancestres, ou plustost les aucestres des 
ancestres de nos ancestres, sans sçavoir cela, 
toutesfois d'un seul instinct naturel avoir faict si 
grand cas de ce nom^ ou titre, qu'ils ont pensé 
qu'on n'en pouvet trouver un plus convenable à 
la divinité. Et toutesfois quant à l'honneur que 
l'ancienneté faiset à ce nom de Père , il est certain 
que les plus anciens en portoyent encore d'avan- 
tage que les moins anciens : et que tel honneur 
a toujours rétrogradé, (comme plusieurs autres 
bonnes chouses) et ce d'autant que ces plus 
anciens portoyent plus d'honneur à vieillesse : 
tesmoin ce que dit JuvenaP, faisant compa- 

49; Val. Flaccus, lib. V, 209; Virjg., Georg,, H, 4, où 
Servius dit : pater licet gineraU àl cmnium deorum , iarniti 
proprii Libero semper cohaeret. 

I a Le Dieu de Jésus n'est pas ce maître fatal qui nous tue 
quand il lui pkit, nous damne quand il lui plaît, nous sauve 
quand il lui plaît. Le Dieu de Jésus est Notre Père. On Ten- 
tend en écoutant un souffle léger qui crie en nous : Pèi e I 
Le Dieu de Jésus n'est pas le despote partial qui a choisi 
Israël pour son peuple et le protège envers et contre tous. 
C'est le Dieu de Thumanité. » Renan , Vie de Jésus, 

» Juvénal, Sat. XIII, v. 54. Cf. Apologie, I, 73, 
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raison de son temps avec le temps passé , en sa 
trezieme satyre , 

Credebant hoc grande nef as, et morte piandnm ^ 
Si juvenis vetulo non assurexerat , et si 
B^irbato cuicunque puer : licet ipse videret 
Plura domi Jarra, et majores glandis acervos. 

Et neantmoins il est certain que du temps de 
Juvenal il y avet encore des reliques de ceste 
révérence antique qu'on portet à vieillesse, beau- 
cor.p plus grandes qu'elles n'ont esté depuis. Et 
tant plus ceste révérence s'est diminuée, tant 
moins le nom de Père a esté honnoré. Toutesfois 
ce n'est que depuis peu de temps que les enfans 
ont quitté le nom de Père et de Mère , en parlant 
à leurs pères et mères. Je ne veux point contre- 
roler le mot duquel usent aujourd'huy les enfans 
des roys, usent aussi leurs femmes, usent ses 
frères, en parlant à luy (car on diret que ce seret 
vouloir corriger Magnificat^) mais ceci oseray je 
bien dire, que ce n'est pas seulement contre la 
coustume ancienne des autres pays, et mesme- 
ment des Grecs et des Latins, mais aussi (comme 
je croy) de la France. Et quand bien cela auret 
esté de tout temps, que les enfants du roy 
auroyent dict à leur père. Monsieur, non pas 
Mon père, et à leur mère, Madame, non pas Ma 
mère, s'ensuivret-il que tant de pères et mères, 
voire jusques à ceux et celles qui sont moins que 
simples gentils hommes et que simples genti- 

' Corriger Magnificat, Voy. I, 309. 
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femmes y deussent faire monstre de quelque gran- 
d^iu^, en ce qu'ils font dire à leurs enfans Mon- 
sieur et Madame (ou Madamoisdle) au lieu de 
dire Mon père, et de dire Ma mère? N'est-ce 
pas une grande pitié, que ce mot Père, estant si 
honorable et vénérable , et outre cela ayant telle 
énergie qu'on est contraint, de son propre et 
naturel usage le transférer à autres, pource que 
on ne trouve aucun qu'on pust accommoder 
àchouses si grandes, toutesfois entre les grands, 
et ceux aussi qui veulent faire ou contrefaire les 
grands, tout au contraire il perde toute sa répu- 
tation et tout son crédit ? Car on peut bien dire 
vrayement que le mot Père perd sa réputa- 
tion entre les grands, quand ils estiment que si 
leurs enfans les appeloyent leurs pères, cela 
diminueret beaucoup de leur grandeur. Mais 
encore prenons le cas que les grands princes 
ayent quelque raison en cela : permettons leur 
de cercher les moyens d'estre difierens des autres 
hommes en toutes chouses, voire jusques à se 
fasch;ir (quant à aucuns) de ce qu'il leur faut 
(comme diset un comique Grec') humer le 
mesme air que hument les autres hommes : 
faut-il que ceux qui ne sont rien moins que 
grands , prennent le titre de grandeur non d'ail- 

« Un comique grec, Ménandre ou Philémon , voy. Mén., 
Ueintke^ Fr. Corn, Gr., IV, 227, fab. inc. fr. 11. — Philémon, 
*., rV, 43, fr. xxvii a. Le passage de Ménandre est tiré de 
Plut. , Cons. AbolL , VI , et celui de Philémon de Stobée, 
Flor., VI, j8. m. Guill. Guizot n*a pas traduit le fragment 
de Ménandre. 



26 DIALOGUE II. DU 

leurt que de rimîtatîon <ks grande en 
dîose , et autres telles ? Il faut user de ceste façon 
de faire , de ceste façon de parler : il faut tenir 
tel et tel langage. Pourquoy ? pource que cela est 
seigneurial , pource que cela sent sa grandeur. H 
faut estre ainsi habillé : pourquoi ? pource qtie 
cela sent sa grandeur, cel. Je pense bien que du 
temps que les mères allaitoyent leurs enfaûs 
elles-mesmcs, elles prenoyent bien plus de plaisir 
à ouir le nom de Mère : et cela est vray sem- 
blable, Mais desja long temps avant mon départ 
Ceste coustume comniançoit fort à se perdre., 
que les mères fissent cest office de mère» mofa 
seulement quant aux dames et damoiselles > Ifiais 
auSsi quant aux femmes de marchands, voire 
toutes celles dont les maris estoyent gens 4tsez, 
ou pour le moins avoyent hdnnestement de qooy : 
encore que tant les unes que les autres n'eussent 
'aucune excuse de ceste charge. Et toutesfois vous 
sçavez que Plutarque, encore qu'il soit payen, 
remonstre aux femmes que nature leur commande 
d'estre nourrices elles mesmes de leurs enfans, 
' si faire se peut : et par Une grande pourvoyance 
leur a baillé deux mamelles, pour en nourrir 
deux, quand ils naistroyent d'une ventrée. Or 
sçay-je bien que le temps passé en France mesme- 
ment il y avoit des roines qui allaittoyent leurs 
enfans. Car on lit d'une' notamment, qui estoit 
sortie d'Hespagne, laquelle ayant desja allaitté 

I Blanche de Castiîle. 
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«on enCam long temps » ^et estant advenu un jour 
qu'une jeûne dame luy avoit baillé la mamelle , 
pensant bien faire, pource <\yx'ï\ crioit» et que la 
mère estoit empeschee à parler à quelque ambas- 
sadeur : ell' en fut si despitee, qu'elle ne cessa 
point jusques à ce qu'elle eust faict rendre à 
l'enfant le laict qu'il avoit eu de cette jeune dame, 
pource qu'elle desiroit que son enfant , s'il estait 
possible, ne fust nourri d'autre laict que du siea. 
PHiL. Il y avet en ceci une estrange sorte de 
jalousie, laquelle ne pouvet estre sans une^ande 
t&ction maternelle, et une vraye philoscorgie ', 
comme les Grecs l'appellent. Or maintenant on 
n'a garde de voir cela : voire ne sçay si oti 4a 
verret en <]uelque petit nombre de simples damoi- 
selles. Car on estime qu'allaitter son «nfant, 
c'est une chouse entr'autres qui derogue bien 
à- la grandeur : c'est à dire à la manière de 
vivre qui sent sa grandeur. Or depuis que 
vous avez laissé la France, le désir de gran- 
deur n'a cessé , je ne diray pas de chatouiller, 
mais de poindre et aiguillonna' les esprits des 
Frances, tellement qu'aucuns pour devenir graads 
se sont offerts à faire ce que dit Theogaide ^. 
«tt es fMegoan^ ponton riptdn ^ xai pelr^^n xo/' 

» Phtlostorj^ié = tendresse pour les siens. 

»Theognide, £%., v. 17$. « Il faut la précipiter (la 
pauvreté) dans les flots profonds, du haut des rochers escar- 
pés. 9 Voy. la traduction de Patin dans : Poètes moralistes 
delà Grèce, Gamier, 1882. M. Sitzl^r, Theogn. RtUquiae^ 
1880, met 6aO'jX7[tea, selon le ms. de Paris Suppl. n» 388. 
M. J. Girard, dans 4e vtA, des Poètes moralistes até, a suivi 
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riUbattan. Et la grande pitié est en ce, qne combien 
que jamais les cœurs des Frances ne ayent esté 
si ambitieux et si enâambez du désir de gran- 
deur, jamais la grandeur ne fut si malaisée à 
entretenir, cel. Vous me contez merveilles, et si 
je n'eusse craint de faire tort à vos precedens 
discours en les interrompant, ce n'eust pas esté 
sansentrej tter quelques questions : au lieu des- 
quelles je me contenteray d'une, sur ce que vous 
venez de dire, que jamais la grandeur ne fut si 
malaisée à entretenir, car je voudrois bien sçavoir 
la raison de cela. phil. Qpand vous aurez esté 
un peu de temps d'avantage en France, et princi- 
pabmant à la cour, vous la sçaurez aussi bien 
que moy. J'enten qu'il est plus malaisé sans 
comparaison d'entretenir les charges convenables 
à la grandeur : pource qu'en une grandeur qui 
n'est que des moindres, il-y-a maintenant plus 
de somptuosité qu'il n'y avet de vostre temps en 
une des plus grandes , ^.n dessous de celle du roy. 
Et (qui est bien pis) la somptuosité et les pompes, 
voire pompes desbordees, ne se voyent pas seu- 
lement entre les gentils-hommes, et ceux qui 
outre la gentillesse sont grands seigneurs, mais 
aussi entre ceux qui sont au dessous des gentils 
hommes : qu'on appelle les roturiers, et com- 



le texte de Ziegler, 1868. Gesner, dans sa traduction de 
Stobée, donne à ripuin un sens pronominal : 

Oborlet fvgtenào pauptrialtm vcX in ponlum ingentia eefe ttutrientMi 
PrttciptUm t€ dare, 6 Cyme, aut ai exeelsis rupibus catUrt, 



NOU LAN. FR. ITAL. 2? 

munëment sont aussi appelez vilains ^ car aucuns 
d'eux en somptuosité de façons d'habits passent 
de beaucoup non seulement les gentils hommes^ 
mais aucuns des princes qui estoyent il-y-a trente 
ans, ou environ : et leur semble qu'ils font beau- 
coup pour les princes qui sont à présent, quand 
entre les riches estoffes pour le moins ils leur en 
laissent une, asçavoir le drap d'or. celt. Et à 
quoy servent donc leges sumptuaria? phil. A 
prouver le dire d'Ovide, Nitimur in vetitum. 
Toutesfois, pour vous dire la vérité , ces loix ont 
long temps dormi (suivant ce qui a este dict jadis 
par Qceron , Silent leges inier arma) mais depuis 
quelque temps elles se sont resveillees : je ne sçay 
qu eues feront, celt. Orça , quant à ces rotu- 
riers, ce qui les mené vous ne diriez pas que 
c'est le désir de devenir grands, car la grand»;ur 
est réserves à ceux qui pour le moins sont 
gentils-hommes, phl Je vous prie de me par- 
donner si je vous di que parler ainsi , ce n'est pas 
parler en courtisan , car il doit sçavoir par expé- 
rience quotidiane qu'en la cour toutes sortes de 
gens sont avancez, et parviennent : c'est à dire, 
gens de toutes qualitez , voire de tous pays : 
pourveu seulement qu'ils soyent gens de service. 

» Vilains, a L'œuvre fait tel réprouver vilain qui gentil se 
faiat. » Al. Chartier. « Il prend vilain pour roturier et Top- 
pose à gentilhomme. Auquel sens aussi le seigneur de Join* 
ville appelle maistre Robert de Sorbon tilz de vilain et de 
vilaine. » Annoiatiotis, Cf. ApoL^ I, 139 ; Pric»^ 1 10 et 2x0. 
Jeaa Marot offre l'ancienne acception dans le Voyage (U 
Gilles et la nouvelle dans le XIXe Rondeau. 
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CEI. CJp'est-ce à dire Gens de service? put. je le 
TOUS exposeray cî-apres. cel. Or ça, ce <jue vous 
appelez grandeur^ ne l'appelleriez vous fûè 
dignitas en Latin, et axitùma en Grec? prat. A 
parler proprement, ce qu'on appelle maintenant 
Grandeur, ce n'est pas simplement DignitaTf 
mais Alîus dignitatis graàus^ ou amplms : selon 
mon jugement, cel. Je m'esbahi si maintenant il 
n'advient pas à plusieurs de ce que dit Juvenal 
en sa dixième Satire ^, de ceux qui voulans montef 
i ces grandeurs, se rompent le col : et principt'e» 
ment quand ils veulent monter aux hautes. Cap 
ayant dict de Sejanus (à propos de ceux qui font 
des foies prières aux dieux, demandans choses 
qui leur estans données sont cause de leur ruine 
et perdition) 

Ergo quid optandum foret, ignorasse fateris 
Sejanum. nam qui nimios optabat honores y 
Et nimias poscebat opes y numerosa parabat 
Excelsa turris tabuluta : unde altior esset 
Casus, et impulsa praceps immane ruina. 

il adjouste incontinent après, 

Quid, Crassos, quid Pompeiosevertit, et illutn. 
Ad sua qui domitos deduxit flagra Quirites? 
Summus nempe locus, nulla non artepetilus, 
Magnàque numinibus vota exaudita malignis. 

J'estime que qui voudroit exposer bien ces mot», 
Sununus locus nulla non arte petitus, pourrpjlt 

» Juvénal, Sat. X, v. 103. 
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dire y Une treshaute grandeur poursuivie par 
tous moyens, phil. Je suis bien de vostre opinion. 
Mais quant à ce que vous demandez si ce que dit 
ici Juvenal , que plusieurs se rompoyent le col 
en voulant monter à une haute grandeur, ou de 
grandeurs en grandeurs tousjours plus haut , je 
vous respon qu'aujourd'huy cela advient moins 
que le temps passé : je di , il y a environ trente 
ans. Car on sçait aujourd'huy des tours merveil- 
leux en cas de telle poursuyte, et se tient-on 
mieux sur ses gardes, celt. Ne trouvez-vous pas 
en ce poète satyrique plusieurs autres remons- 
trances qui auroyent besoin d'estre faictes aux 
courtisans de ce temps ? phil. Ouy : et une 
notamment quant à la friandise, en la Satyre 
onzième^. 

Nec mulum cupias, quum sit tibi gobio tantum 
In loculis. quis enim te y déficiente emmena^ 
Et crescente gula^ manet exitus? are paterno 
Ac rébus mersis in ventrem , fœnoris àtque 
Argenti gravis et pecorum agrorumque capacem ? 

CEL. U entend ( comme je croy) le poisson qu'on 
appeloit mulus. phil. Ouy : lequel on apportet 

I Juvénal, Sat. XI, v. 37. Les éditions" modernes por- 
tent : ne muîïum. Cf. Sat. IV, i $ ; VI, 40 ; Martial, II, 43 ; 
Vn, 77; XIII, 70; Varron, R. R. lU, 17; Athen., IV, 15 
tt Vn, 125. Muilus c*est le xp/^Xa des Grecs, le triglia des 
ftsfiiens modernes, le rouget des Provençaux, lé tnulîus bàr- 
kUus de Linné. Pline le caractérise par la double barbe qu'il 
porte sous le menton et par sa couleur rouge. Voy. Pline- 
nnckoucke. 
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de loing, comme on voit par ce passage ', Mulus 
erit domino , quem misit Corsica , vel quem Tauro- 
mitana rupes. Et tant plus il estet rapporté de 
loing, et par conséquent estet cher, tant plus les 
frians le trouvoyent bon : comme aussi il leur en 
prenet quant aux autres viandes : ainsi que nous 
cognoissons par ce qu'il dit , se moquant entr'- 
autres chouses de ce qu'ils cerchoyent de l'appétit 
par tous les elemens , 

Interea (dit-il) gustus elementa per omnia 

qtuerunt , 
Nunquam animo pratiis obstantibus, interius si 
AttendaSy magisillajuvantquaplurisemuntur. 

CEL. A propos de ceux qui cerchoyent appétit par 
tous les elemens , il me souvient qu'en quaresme 
en quelques hosteleries on demandoit à ceux 
qui arrivoyent, s'ils faisoyent quaresme par eau 
ou par terre, phi. Je l'ay bien ouy demander 
aussi : et quelques uns demandoyent si on le 
faiset par mer ou par terre. Mais si les anciens 
Romains eussent eu aussi un quaresme à faire , 
et que cette liberté leur eust esté laissée , lequel 
des deux elemens pensez vous qu'ils eussent 
choisi ? CEL. L'eau, car je sçay que les anciens 
Rommains estoyent sans comparaison plus frians 
du poisson que de la chair. Et encore pour le 
jourd'huy tous ceux qui sont bien experts au 
mestier de friandise confesseront qu'un banquet 
de poisson , quand la mer y envoyé de ses meil- 

» Juv., Sat. XI, V. 14. 
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leurs nourrissons , est plus délicieux sans com- 
paraison qu'un banquet de chair : comme aussi 
il couste le double , voir le triple , et quelques- 
fois le quadruple. Or que les anciens, et non 
seulement les Rommains, mais aussi les Grecs ^ 
estimassent qu'il y eust plus grande friandise au 
poisson qu'à la chair, il appert par ce que quand 
les frians ont esté appelez par eux fhilopsoi et 
opsopbagoiy il n'ont pas entendu le mot opson (qui 
est enclos en ces composez) touchant la chair, 
mais touchant le poisson : comme tesmoignent 
Athenee et Plutarque '. phi. Et toutesfois je croy 
quô monsieur Quaresme se mettret en grand' 
cholere si on luy diset qu'il eust des supposts 
plus frians que ceux de monsieur Charnage. cel. 
Mais encore s'en faut-il bien que la despense que 
font les plus grands frians en banquets de poisson 
approche de celle que faisoyent les Rommains. 
PHiL. Je le vous confesse. Car acheter une lam- 
proye trente ou quarante escus, encore ne seret 
ce rien au pris de la despence qu'ont faict aucuns 
Rommains, et Apicius entre autres, en l'achet 
de quelques poissons, celt. Ainsi les François 
cèdent aux anciens Rommains en cette somptuo- 

ï Athénée, 1. VU, ch. 2; Hutarque, Symp,, IV, 4. Lecuî- 
finier du monastère lorrain de Sturzelbronn était si habile 
qa*il avait réussi à supprimer le maigre tout en respectant 
raigieusement les prescriptions canpniques. Avec la chair 
et poisson affermie par un savant travail, concentrée par 
des procédés ingénieux, il créait des filets de bœuf, des 
longes de veau , des gigots de mouton , des rôtis de che- 
vreuil, tout ce qu'on voulait. Voy. Gérard, V Ancienne 
Alsace à table. 

U 3 
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site. PHiL. Cest par force , pource qu'ils ne pour- 
royent supporter une telle despense : mais toutes- 
fois quant à ceux principalement qui veulent tenir 
table qui sente sa grandeur (car je suis tousjours 
sur le propos de la grandeur) vous seriez esbahi 
de voir de combien le traitement est plus délicat 
que de vostre temps, celt. Ainsi lauUe ghria 
mmsa ( comme parle Lucain) < demeurera aux 
François, phil. Non seulement demeurera , mais 
s'augmentera tousjours , comme je croy. celt. Si 
seroit-il bien à désirer que quelque autre chose 
leur demeurast plustost. Et quant à moy je di 
que les Italiens ont meilleure raison que nous, 
quant à se nourrir frugalement plustost que déli- 
catement (contre ceux qui leur reprochent Iç 
ventre de bureau)^ et ne croy pas que selon leur 
naturel ils soyent polyphages, non plus que 
lichnophages : (encore que ceux qui leur en 
veulent dient qu'ils le sont quand ce n'est à leurs 
despens) et quant à nous , il est certain que nous 
ne sommes pas polyphages (lequel nom au con- 
traire on pourroit donner à plusieurs Anglois) 
mais que quant à la plus grand' part ne soyons 
lichnophages, nous ne l'oserions nier : et avons 
aussi une façon (qui fait grand tort à nostre 
santé) c'est que nous sommes tachyphages plus 
qu'aucune autre nation, phil. Je me suis esbahi 
souvent de la frugalité des Italiens, veu que 

» Lucain, IV, 376. 

2 Ventre de bureau» Voy. plus bas. 
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leurs ancestres, au contraire» usoyem d'une 
somptuosité si excessive en banquets» Car vous 
avez ouy comme Juvenal s'ea plaind (qui dû 
aussi de la grande friandise <le quelques-uns ^, Ei 
quihis in solo vivendi causa palato est : cosame s'il 
diset , Qui vtvunt ut edant, non edunt ut vivant) > 
vous sçavez aussi que dit Horace de leurs ban** 
quets : mais outre cela vous avez ceste exclama^* 
tion en Lucain 3 sur ces exctz , 

â prûdiga remm 
LuxurieSy nunquam parvo contenta paratu , 
Et quasitarum terra pelagoque ciborum 
Amhittosa famés y et lautagloria mensa, 
Discite quant parvo liceat producêre vitam. 

Mais ce-pendant que je suis sur ce discours, je 
vous apprendray aussi quelque chouse de nou- 
veau quant au langage, celt. Q.uoy ? phil. Qjii'au- 
cuns disent d'un homme qui est délicat en son 
manger, et ne mange que de bonnes viandes , 77 
mange bien : pareillement d'un qui est délicat en 
son boire, et ne boit que du plus excellent. Il 
boit bien. CEL. Si je n'eusse esté adverti , j'eusse 

» Juvénal, Sat. XI, v. ii. 

• Qui vivant,,, La première version de cette phrase pio- 
vcrinale est dam la R^H. ad Herentmm^ IV, 28 : Esseof^tU 
ut vivasy non vivere ut edas. Elle est donnée à l'appui de la 
définition de la figure commutatio : Commutatio est cum dtiae 
mtmtiae inter se discrepantes ex tranqectione ita t^eruntur ut 
a priore posteHor contraria priori, praficiscatur,,. Cf. Molière, 
l'Avaref a. m, se. v ; Andrieux, Contes en vers, notre édi- 
tion, p. 4. 

3 Lucain, IV, 373. 
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tousjours entendu ces mots en l'autre sigmfica^ 
tion. Et sçay bien qu'on souloh dire , Il ne bbh 
que du bon : et pareillement , Il ne mange que 
du bon. PHiL. Je ne vous ay pas dict que tous 
parloyent ainsi , mais vous ay dict quelques-uns 
seulement, cel. Or-çà, à propos de ce qu'on dit 
des Italiens , Ventre de bureau ,'et dos de velouts', 
puis que les François (principalement les gentils- 
hommes) au contraire font tous les deux de 
velours , il ne faut pas douter que plusieurs ne 
tombent en ces dangers que dit Juvenal. phil*^ Il 
y a desja longtemps qu'ils faisoyent tous les deux 
de velours : ce n'estet rien toutesfbis à compa- 
raison de ce qui est maintenant : et pourtant 
vous pouvez bien penser quant à ces dangers y 
comment il en va : suyvant ce que je vous dises 
hier, qu'aucuns portent sur eux leurs prez, leurs 
vignes, leurs terres, voire quelquesfois leurs 
maisons aussi, celt. à ce que je puis penser par 
vos paroles, d'autant qu'ils cèdent aux anciens. 
Rommains en la somptuosité des banquets, 
d'autant les surmontent-ils en ceste autre sorte 
d'excès, qui est en habits pompeux, phil. Il y a 
ja long temps qu'ils ont commencé à les surmon- 
ter : mais maintenant ils se surmontent eux 
mesmes de beaucoup en tels excès. Et quant aux 

» Vmtre de bureau et dos de velours, Cotgrave dit : ventre 
de velours robbe de bureau. Oudin, Cur, : « ventre de veloux 
robbe de foin, i. bonne chère et mauvais habit. Le contraire 
est ventre de foin. » Nous disons : habit de velours, ventre 
de son. 
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Rommains, je ne trouve pas qu'ils ayent esté 
repris.de cest excès , comme de l'autre, par les 
poètes satyriqu es. Au contraire Juvenal' dit que 
les Rommains avoyent quelque considération, 
niais^leurs femmes point, car voyci ses paroles , 

Multii.res angusta domi est : sed nulla pudarem 
Faupertaiis babct j nec se metitur ad illum 
Qum dédit hac posuitque modum. iamen utile 

^sit 
Pmpicitmt aliquando viri, friguque famemquc 
! Fmmcatandem quidam expavere magistr^ : 
Prod^a non sentit pereuntem , fœmina censum 
Je y velut exbausta redivivus pulluUt arca 
Nimmus , et i pleno semper tollatur acervOy 
Non mqMm reput ant quanti sibigaudia canstent. 

ca. Je croy que ça esté depuis que le monde est 
monde que les femmes ont esté plus addonees à 
telle somptuosité , et ont aimé la bragardise plus 
que les hommes. Et mesmement vous Usez 
qu'aucunes ont esté tant aveuglées du désir de 
se voir parées de quelques beaux joyaux, ou de 
quelque belle robbe, qu'elles ont trahi les unes 
leur mari, les autres leur frère, ou leur père : et 
ont esté cause de leur mort, pour avoir tels 
presens. Et volontiers Eriphyle est mise des 
premières en ce reng, de laquelle, ou plustost à 
laquelle dit Properce ^ (s'adressant à elle par la 
figure qui s'appelle apostrophe^ 

I Juyénal, Sat. VI, v. 357. 
«Pioperce, £/., lÙ, 13, 57. 
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Tu quoque ut auratos gereres Eriphyla lacertoi, 
Dilapsis nusquam est Amphiaraus equis. 

Et en un autre endroit' parlant d'elle et de 
Creuse aussi , il dit , 

Aspiu quid demis Eryphile invenit amaris, 
Arserit et quantis nupta Creusa malis. 

Et Ovide ^ aussi dit d'Eriphyle , 

Si scelere Oeclides Talaonia Eriphiles 
Vivus et in vivis ad styga venit equis. 

Et ceste Eriphyle fut cause par sa meschahceté 
d'un acte autant ou plus meschant, perpétré 
contre elle, car son fils voulut par la mort d'elle 
venger celle de son père ; comme tesmoigne ce 
mesme poète 3 en un autre lieu : où il dit, 

Ex quibus exierat trajecit visceraferro 
Filius : et pœna causa monilefuit. 

A ce mesme propos , la mcschanceté aussi de la 
Rommaine nommée Tarpeia , fille vestale , n*a 
pas esté oubliée es croniques des Rommains : 
comme aussi un acte si notable meritoit bien 
d'estre mis en perpétuelle mémoire. Car c'est 
grand cas que le désir des brasselets d'or que les 
ennemis portoyent, fut la première chose qui 
Tincita à leur livrer le lieu qui depuis fiit nommé 
le Capitole. Je di que ce fut la première chose, 
car je sçay bien que depuis elle s'amouracha de 

1 Prop., El,, II, 1 6, 29. 

2 Ovide, A, A. y III, 13. 

3 Ov., Amoral, 10, 71. 
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coionei, Xatins. Mais combien qu'elle fist 
acheter ces brasselets (ou plustost le désir d'iceux) 
Uen chèrement à. sa patrie, si est-ce qu'elle les 
acheta encore plus cher, car ils luy cousterent la 
^e : (chose bien contraire à ce qu'elle esperoit, 
mais chose tontesfoîs qu'elle meritoit) Qr la 
première besongne que les ennemis firent après 
que la place leur fut rendue , ce fut de l'assom- 
mer de leurs boucliers. Voyla pourquoy Ovide ' 
dit, 
Non fuit artnillas tanti pepigisse Satinas, 
Ut pretnerent sacra virginis arma caput. 
Et en sa Métamorphose *. 

-Hircisque via Tarpeia reclusa 
Dignam anitnam pœna congestis exuit armis. 
PHiL. Ce qui advint à ceste traîstresse, monstra 
des lors que plusieurs ont esté de mesme opinion 
que ftist depuis César Auguste 3, d'aimer la trahi- 
son laquelle estet faicte à son proufit , mais tou- 
tesfois ne louet pas le traistre. Et ce qu'on 
racomte du roy Ântigone avet bien aussi bonne 
grâce, qu'il aimet bien les traitres ce pendant 
qu'ils faisoyent la trahison : depuis qu'ils l'avoyent 
^cte, qu'il les hayet. Mais ceci soit dia par 
parenthèse^ sans interrompre vostre propos, celt. 

» Ovide, Amor,y I, lo, 69. 

2 Ov., Met., XIV, 776. 

5 Auguste, voy. Plut.» Apophth. Rom,^ XX. 

El tradinuni pàpiasi. 

Ma al traditor tûce i hestemia adri. 

Tosc. Tradimento piau assai, 

Traditor nonpiacque mai, 

(Samarani , Proverhi Lomharii, Milam», i8^, p. ii6.) 
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Je vonlois vous amener quelques autres^emplesi. 
PHiL. Je ne doute poiiit que vous n'en {misiez 
amener, voire de la Bible mesmem^t^ pùtir 
prouver ce que vous avez dict, que c'a 'té^ïé 
depuis que le monde est monde que les iemmés 
ont esté {dus addonnees à tels excez , ^ ont pliis 
aimé la bragardise que les hommes. Mais ce^n'est 
pas à moy qu'il faut alléguer des exemples de 
telles chouses. car j'en ay remarqué en lisant 
divers autheurs. celt. Je vouloîs aussi vous dire 
que j'ay opinion que les femmes qui ont ^esté 
devant ce siècle, mesuroyent beaucoup nliéux 
leur somptuosité, leurs pompes et excez, à~ la 
mesure de leurs Éacultez ^ et notamment de leur 
estât. Car il me souvient que Froissard ' 4eah 
crivant comme un roy d'Angleterre, noôisàîé 
Edouard, auret festoyé par plusieurs jours un 
grand nombre de seigneurs et dames de divers 
pays , qu'il avet mandez expressément , dit entre 
autres choses, que toutes les dames et damoi- 
selles furent de si riche atour qu'estre pour- 
royent : mais iladjouste. Chacune selon son estât. 
PHIL. Vous avez bien eu raison de prendre 
garde à ces mots , Chacune selon son estât. ^^ 
ils sont vrayement remarquables. Mais mainte- 
nant il faudret qu'un historien qui voudret escrire 
la vérité, dist. Chacune plus que ne portet son 
estât. Et toutesfois, quand je pense, d'autre 
part, la grande confusion qui est en telles chouses 

' Froissard, liv. I, § 182. 
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depuifr^viron trente ans, je ne sçay comment 
on ppurroit reiçognpistre ce que chacune por- 
teret sèlo^. son estât, ou autrementr celt. Je ne 
doute pas. qu'il n'y eust grande difficulté en cela. 
Abis vous plaist-il que j'adjouste une exception 
que met cest historien > après qu'il dict. Chacune 
selpa son estât? phu-. Pourquoy ne me plairet-il ? 
4XLT, Ce n'est pas une exception telle que vous 
penseriez , touchant quelcune qui se seroit habillée 
plus richement que son estât ne po^oit : mais au 
contraire d'une qui se seroit contentée de beau- 
coup moins en cest endroit, que ce qu'elle 
pouvoit faire. Et est expressément rendue la rai- 
son pourxjuoy elle le faisoit. en quoy il y -a un 
grand los pour elle, lequel mérite d'estre en 
l&emoire perpétuelle : et pareillement il y a une 
tresbpnne leçon pour celles d'entre les dames de 
k cour, qui s'estudient à la conservation de leur 
honneur, et* notamment de leur pudicité. phu.. 
Mon Dieu, que j'ay grand envie d'ouir ceste 
lustoire. celt. D dit. Exceptée iElis^, la com- 
tesse de Saleberi, qui y vint le plus simplement 
atoumee qu'elle peut. Et puis il rend ceste rai- 
son. Pourtant qu'elle ne vouloit mie que le roy 
s'abandonnast à trop la. regarder, car elle n'avoit 
pensée ni voulonté d'obéir à luy en nul vilain 
cas , qui pust tourner au deshonneur d'elle et de 

« JE/«. Froissard reproduisant une erreur de Jean Le Bel, 
Chron,, H, 5, donne à la comtesse de Salisbury le nom 
d'Alice ; elle s'appelait Catherine et était fille de Guillaume 
de Grandisson. 
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son mm. Et ce qai est bien à noter^ c'est que 
expressément pour avoir moyen de voir ceste 
dame il faisoit ceste grand' feste de jouste, ainsi 
que cest historien l'appelle, phil. Avet*il xacomté 
auparavant Famourachement du roi ? cel. Ouy : 
environ douze pages auparavant : où il faut noter 
tout le contraire de ce qu'il dit en l'autre passage. 
Car là nous lisons qu'elle se trouva avec les 
autres dames pour comparoir devant le rpy^ le 
plus simplement atoumee qu'elle peut : et la 
première fois qu'elle se présenta à luy, sortant 
de son chasteau, pour le recevoir, il est dict 
qu'elle estoit tant richement vestue que chacun 
s'en esmerveilloit. phil. C'est bien tout le con* 
traire, comme vous dites, cel. Mais toutesbis 
vous trouverez quIsUe avoit raison lors de 
s'habiller le plus richement qu'il luy estoit pos- 
sible, et encore plus de raison puis après de 
faire le contraire : et qu'elle se gouvemoit en ceci 
par une grande prudence , de laquelle peuvent et 
doivent faire leur prouffit les dames de la cour, 
qui (comme j'ay dit parci devant) s'estudient à 
la conservation de leur pudicité. Car lors qu'elle 
se presenu au roy en un si riche atour, elle ne 
sçavoît pas ce qu'elle sceut depuis : tellement 
qu'ainsi conmie alors on pouvoit dire qu'elle 
faisoit cela pour le mieux, aussi quand elle fit le 
contraire, c'estoit pour le mieux, phil. Mais 
qu'est-ce qu'elle ne sçavet pas, qu'elle sceut 
depuis ? CELT. Elle ne sçavoit pas à quel roy elle 
avoit à faire, phil. Comment ? avet elle à faire au 
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roy ? CEL. Vous savez bien que je veux dire : 
n'y allez point à la malice pour ceste heure. Je 
di qu'elle ne sçavoit pas de quel naturel estoit le 
roy, lequel pour lors elle avoit à recevoir : et 
qu'ainsi soit , elle ne se contenta de le mener en 
autres lieux de son chasteau, luy la tenant tous* 
jours par la main, mais le mena aussi en sa 
chambre, puis l'ayant laissé un bien peu de 
temps, (pour aller caresser les seigneurs qui 
estoyent venus avec luy, et pour commander 
à ses gens de haster le disner) elle vint le trouver 
avec une chère fort joyeuse : et voyant qu'au 
contraire il pensoit et musoit souvent, luy dit, 
Cher sire, pourquoy pensez-vous si fort? tant 
penser n'appartient pas bien à vous , vostre grâce 
sauve : ainçois deussiez vous mener feste et 
joye, quand vous avez enchâssé vos ennemis, 
qui ne vous ont osé attendre : et deussiez laisser 
aux autres penser du demourant. phil. Qjielle 
response luy fit le roy ? celt. Haa , chère dame , 
sçachez que depuisque j'entray céans, il m'est 
un songe advenu, duquel je ne me prenois 
garde, si m'y convient penser, et si ne sçay 
qu'advenir il m'en pourra, mais je ne sçay com- 
ment j'en pourray mon cœur oster. 

Phil. Vêla une merveilleuse fiction, car quelle 
apparence y-avoit-il de parler d'un songe qui luy 
estet advenu depuis que il estet entré en ce chas- 
teau , veu que depuis il n'avet poin\ dormi ? cel. 
Il est bien certain que depuis il n'avet point 
dormi, comme aussi le temps n'en avoit pas 
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esté. Et combien qu'il y ait en Froissard , Depuis 
que j'entray céans , si est-ce qu'il faut entendre 
non du jour précèdent (car il estoit entré ce |oar 
mesme, et n'y pouvoit pas avoir plus de deux on 
trois heures) mais comme s'il eustdict. Depuis 
que je suis entré céans. Mais ici il faut considérée, 
que c'est d'un homme surpris d'amour, et surpm 
aussi quant à faire response à une interrogation : 
d'autant que loisir ne luy estoit donné de peiQ^er 
à ce qu'il devoit respondre. Or qu'il fut surpris 
d'amour, Froissard ï'avoit des] a dict. Car après 
avoir usé de cqs mots, Chacun la regardoit à 
merveilles , et le roy mesme ne se pouvoit tenir 
de la regarder : et bien luy estoit advis qu'oncques 
n'avoit veu si noble , si frisque , ne si belle dame ; 
il adjouste incontinent après, Si le ferit twtost 
une estincelle de fine amour au cœur, qui luy 
dura par longtemps. Car il luy sembloit qu'au 
monde n'y avoit dame qui tant fiist à aimer 
comme eÛe. phi. Et que respondit-elle au roy 
quant à ce songe ? celt. Voyci qu'elle respondit 
de mot à mot (au moins selon le récit de Frois- 
sard) Haa , cher sire , vous deussiez toujours faire 
bonne chère, pour vos gens mieux conforter : 
et laisser le penser et le muser. Dieu si vous a 
tant aidé jusques à ores en toutes vos besongnes, 
et donné si grand'grace que vous estes le plus 
douté et honoré prince des Chrestiens, et se le 
roy d'Escoce vous a faict despit et dommage, 
vous le pourrez bien amender, quand vous vou- 
drez : ainsi qu'autresfois l'avez faict. Si laissez le 
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muser^ et venez en la sale (s'il vous plaist) delez 

vos chevaliers, caii il sera tantost prest à disner. 

M^^ ïe roy enla fin déclara qu'il vduloit dire par 

ce qu'il avoit mis en avant touchant un songe. 

Car voyci qu'il répliqua, Haa chère dame, autre 

chose -me touche et gist au cœur que vous ne 

pensez. Car tertainement le doux maintien, le 

parfaict sen3, la grâce, la grand' noblesse, et la 

beauté que j'ay trouvée en vous, m'ont si fort 

Surpris qu'il convient que je soye de vous aimé. 

car nul esccMiduit ne m'en pourroit oster. phu-. 

Maintenant parlet il ouvertement, et non point 

par allégorie de songe. CELt. Mais la dame luy fit 

une contreresponce, en laquelle elle luy parla 

aussi bien ouvertement et roidement, et en 

grande hardiesse. Car voyci qu'elle luy dit, Haa, 

cher are, ne me vueillez mie moquer, ne tenter. 

je ne pourroye cuider que ce fust à certes ce que 

vous dites, ne que si noble et gentil prince, 

comme vous estes, eust pensé à deshonnorer 

moy et mon mary, qui est si vaillant chevalier, 

et qui tant vous a servi : et encore gist pour vous 

en prison. Certes , sire , vous seriez de tel cas peu 

prisé, et n'en seriez de rien meilleur. Et certes 

onques telle pensée ne me vinst au cœur, ne ja 

(se Dieu plaist) ne sera, pour homme qui soit 

né : et (se je le faisoye) vous me devriez blas- 

mer : mais mon corps punir, justicier, et 

démembrer. Vous avez ouy la response, ou 

plu^ost èontre-response , (comme je Tappelois 

maioteflant) qui Ait faicte à ce roy par ceste 



/ 
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dame. Il y a quelques mots qui tiemient \m peu. 
de Tantiquité : mais il n'y a rien toutesfois qde 
vous n'entendiez, comme je pense. Quand elle, 
dit, Que ce fost à certes ce que vous dites, A 
certes ' c'est Â bon escient. De laquelle façon de' 
parler on use encore aujourd'huy en quelques 
lieux : et signifie aussi De grande affection , Km. 
affectueusement : ou Bien affectionnémmt), 
comme les autres aiment mieux dire. Muser? 
(un peu auparavant) c'est ce que nous disons 
maintenant Estre tout pensif : et conforter i n'est 
pas pour reconforter, mais pour Donner courage^ 
PHiLAU. J'ay l'exposition de ces mots , comme de 
surcrest, dequoy je vous remercie. J'ay remar- 
qué aussi ce mot Frisquet y (lequel je ne penses 



» A certes f sérieusement, tout de bon (Godefroy). Ltt 
signification affectueusement n'est indiquée ^ue par Lacume. 
Godefroy assure que le patois lyonnais dit encore prendre 
une chose à certes pour signifier la prendre au sérieux, s'en 
formaliser, s'en fâcher. Nous trouvons dans le Glossaire ài^ 
Bridel : à certes , pour sûr, sans y manquer. 

a Muser n'a plus que le sens de s'amuser, qu'il a du reste 
déjà dans le Roman ae la Rose , dans la Marguerite des Marguê- 
rites, etc. Furetière lui assigne comme signification première 
« avoir le visage fiché vers un endroit. » Cf. l'angl. tmse^ 
méditer, et le wallon mû^er, être morne. (Grandgagnage.). 

3 Co«/or^ s'est dit au sens physique (d'Aubigné), de 
même que reconforter s'est dit au sens moral. (Saint Alexis, 
Thomas Martyr,) <c Voilà encore un de ces simples dont 
nous sommes privés , du moins au figuré. » Koêl. 

4 Frisque, Le ms. 6477 de laBib. mt., suivi par M. Luce, 
a friche ; le ms. d'Amiens : frisce. Frisque, dans sa première 
signification , n'est pas tout à fait tombé ; il a été employé 
par La Fontaine, Contes^ II, 2. « Mot un peu vieux et qui 
ne s'emploie plus que dans le comique et le burlesque. » 
Furetière. De TaU. frisâf, fraîs. 
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pas estre si ancien) où il dit. Et bien luy estoit 
advis qu'oncques n'avoit veu si noble, si frisque, 
ne si belle dame. celt. Il use de ce mot en par- 
lant d'elle mesme en l'autre endroit : où il dit , 
La beauté et le frisque arroy d'elle. Gir faisant 
mention de ce mesme roy, et réduisant en 
mémoire ce qu'il en a dict en ce passage sur 
lequel nous sommes demeurez, touchant son 
amourachement : Si avez bien entendu (dit-il) 
comment il avoit si ardamment aimé et par 
amours la belle et noble dame, madame JEÎis, 
comtesse de Saleberi , qu'il ne s'en pouvoit abste- 
nir. Car amour l'admonnestoit nuit et jour, et 
tellement luy representoit la beauté et le frisque 
arroy d'elle, qu'il ne s'en sçavoit conseiller : et 
ny faisoit que penser tousjours : combien que le 
comte de Saleberi fust le plus privé de tout son 
conseil, et l'un de ceux d'Angleterre qui plus 
loyaument l'avoit servi. Et puis il adjouste com- 
ment pour l'amour de ceste dame et pour le 
grand désir qu'il avoit de la voir, il avoit faict 
crier ceste grande feste de jouste. phil. Ceste 
comtesse fit sentir à ce roy le mesme tourment 
que le roy ^Enee (tesmoin Virgile) fit sentir à 
la royne Dido. Car quand cest historien dit de ce 
roy d'Angleterre , qu'Amour l'admonestoit nuit , 
et jour, et ce qui s'ensuit, il me semble que 
c'est comme s'il disoit , 

Pulchra ejus faciès animo, tnultusque recursat 
Oris honos : pendent infixi pectore vultus , 
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Vtrbaque : rue placidam membris dot curu 
quûtem^. 

Cel. Vous triomphez monsieur Philausone en 
matière d'user de parodie. Qpi vous en a tant 
appris ? PHiL. J*en ay appris tant et si peu d'un 
livre mis en lumière depuis un an ou deux, qui 
est intitulé Parodia morales *. Mais je vous prie 
que j'entende l'issue de ce povre amoureux. Gu: 
tout roy qu'il estet, je l'appelle povre amoureux 
par une façon de parler que nous avons quand 
nous plaignons quelcun , et avons pitié de luy. 
CELT. Comment ? vous semble-il donc qu'il ftist 
à plaindre? mais plustost ceste dame estoit à 
plaindre, pour le danger où elle se voyoit. phil. 
Je le plain du martyre qu'il enduret : lequel 
devet estre grand, veu que seulement pour avoir 
occasion de voir ceste dame il prit taiv de peine , 
et en fit prendre tant à un si grand nombre de 
seigneurs et d'autres dames, de divers pays. cel. 
Quant au martyre, à son dam. car pdurquoy 
s'addressoit-il où il ne faloit pas ? quant à ce que 
vous dites qu'il prenoit tant de peine , et qu'aussi 
il en faisoit prendre tant aux autres , je vous con- 



ï Voy. Virgile, jEn,y IV, 3. 

2 Parodiae morales H. Stephani in poeianmi vet, sententias 
çdebriores totidem versibus Gr. ah eo readitas,,, Centonum vete- 
rum et parodiarum utriusque linguae excmpla. Anno MDLXXF 
exe. H. Stephamis ctiin privil. Cas, Majest. in decennium, pet. 
in-80. Henri écrit (ju'il composa ces vers ad faîîendum itim- 
ris Uedium, Il était effectivement revenu depuis peu de 
Vietme en Autriche et on sait qu'il avait l'habitude de 
composer, surtout des vers, inter equitandum. 
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fesse le second , mais non pas le premier. Car 
quelle peine lui estoit-ce de mander tant de sei- 
g^eurs et de dames? au contraire ce luy estoit un 
grand plaisir de se voir ainsi obey : et expéri- 
menter ce que dit le proverbe ancien, pris 
dUerodoteS longas regibus esse manm. PfflL. 
Vous y allez bien rudement : et j'ay pensé dire 
que vous estiez bien rude aux povres gens : sui- 
vant ce que j'ay tantost dict Ce povre roy. Vous 
parlez comme un homme qui ne sçait que c'est 
de la violence et du tourment d'amour, en plai- 
gnant si peu ce povre roy. Et toutesfois (à le 
prendre au pire) encore plaignons nous un 
liomme que nous voyons endurer quelque sup- 
plice pour ses mesfaits. Au reste, il me semble 
que vous abusez de ce proverbe ancien, lequel 
vous alléguez, car on n'a pas dict que les ro3rs 
cassent les mains longues pource qu'ils faisoyent 
venir de bien loing ceux qu'ils mandoyent pour 
les festoyer, mais pource qu'ils pouvoyent faire 
venir de bien loing ceux qu'il leur plaiset , encore 
que ce ne fiist pour leur prouffit, mais plustost 
pour leur dommage : voir aucuns pour y laisser 
la vie : ou bien , sans les faire venir, avoir leur 
raison d'eux au lieu où ils estoyent, encore qu'il 
fust lointain, celt. Je ne pensois pas que vous 

I Hérodote, VUI, 140. Cf. Ovide, Her., XVII, 166. Les 
Grecs disaient de même proverbialement : Maxpal Tupawcov 
Xttjpeç. Voy. Apostolius, Cent,, XI, 7a, dans le Corpus parce» 
mkgrafhorum de Leutsch ; cf. Arsenius, XXXV, 19. <c Les 
oriaces ont les mains bien longues, i. leur pouvoir s'estend 
K»t Idng. » Oudin , Cur. 

n 4 
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deuç^iiez prendra ^ï^ dç ^ px^sim\^us9fft\i^tlt 
provef he,: Maûs }e \h); |>le^ i^u^jc'^»^.: ^i^iQQârliita^ 
tout <ç^ que yous poyvW|)Quct9PU9fêm&'0^jri^ 
d'AçgklceiTO, Et qmpti.^rgKpyïle :<Uj^u'Uiç^'eqttfb 
pas ^age dQ-hit^ veak ce^ dai^ie^ puj^ qU'j^U^ iiy 
devpit . f fiOQU veller ,f^ pl^y^» qIl;idfiViÇ)|iti,|)^^ 
suivant çç que dweut: ^ei§. Çer^i;r$»rJï^4«»/ 
a^tf^q^miiDçiemeat de sa Xeipsiishori^)^ qiiis ceMfc 

telle 4ame^ luy .feroit «oi^lvftuki/yéiiXfcii^HOd 
îit^stqj«pnt-Us . ip^ de^r«îclfi,:re3vmRi:*îd©f^d«r 

n'estes, po^ 4efprpnier;qiû:Ic(i «u JT^isbde-jQeM 
parc^e, ,: • m^.ijiroi^; sçmWe-iqli^ jje iles: deihndaw 
b^en ,, si ]^ l-avpift.wiwpmirPiaJ'.rJe YW5Jptie»i 
un jûi^rf d'e^^^dreLce3t(^,d^]:itoi;oindntôi^ 
désire fort sgyoijri ïi^ue; dei irin^ WPunemeat ddd» 
rqy dr A^glçterr^. Dl^^ui* nlusalil ph» de rtd Joilr 
gagp à cesit^ rdam^ ? fCfii;iî,; Si^iit, aprè»j;WQiffilw 
loag tetDps i jua, grand > coanaibat^en {Soy-n^esopA^ l&if 
aucunesfois il se reduisoit (pour user desjBCuMs 
d(Ç l'bistoi^en) qu'honneur. et iloyavrtéîltiy, defen- 
doit.de m^tre.son cgeur ç» : telle; fausseté ;|Mi!tf 
deshonorer. une $i vaillante dame, et si.v^aitt 
et loyal côbevajier, «comme son. mari es^oit :;qui 
tou^ jours, l'avoit tant: bien servi: d'-auti^e^ptQ 
amour le .cQntraigxKÛt si fort ^ qu'elle sursi/^HI^k 
honneur ^ et loyauté. Ainsi se . débattis ^ jS^jt 
mespae ;out; le jour et pute la nuit. Qr ^i|l Uîio 
prenant çong6 de la dame le mfttÎQ, U:liiy 4lti 

.. .." * . .: .*..- i y i ■' ■■•-.■ ' :• .i.y-\f> 

I Hérodote „ Y,. 1 8» . ■ ■ ,. . -^^^.^^^^ . r^;,^,: 
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^kIfi^dUDie^4'Dïèa>V0Hi$ a>mm{ms9 jusques 
<ftli#èi^«rit. efrVoasî'prieqUfll tout vôdUeiî aviser, 
^tonifcréôf^tie^rd ^^sdUeè' ^ue vous ne m'avez 
^fPi<hitV^ltik4aiîàe'4ùeI'àdiéu iuy elle ? 

tdL-j^li^îeP^îuÉ^fâi^âéikis % cham sa 




ttesi 4ftp pâ!^^^4t^ A^oab -vueilte -conduire, 
e^ii%teiriidé{viMàe besisôe. car ]é suis et seray 
Kiqoitrs ^tpmsSileldëmytth sei^ri Vostrelion* 
mi, €l4i^'^éû;^Ne'Véyd i^ai tike b^aVeresponse 
iâl3ûeûbdôil9««s^^ et^uir sôôri«a'tréivèrtueuse et 
mnÉà^hw'dm^l^^^ Ouy; tnai^ lé ro j" ^ussi 
Wîàqlô«ilïèY ifc- eé'Vju'îl'i.t^^ si violente 

ttbfeîôâfn^aUJ'lteû'^'qué^'lè' temps passé ils esti- 
tâûijrkft^^|;fati4''il^^fig€ '4'^tre vicioiiéuk de 

«dllip)ttaiiv«4ses 'don^upiistàice^V ^â>^ ^^ 

pÛsMCJMt fâtre louable dé se laisser vaincre à 

*'î4îÉ-;^fit^«»S)fyj p«kir tétôumer ào propos sur 
Ici^l: âbus' ^otis démolirez , avant que je misse 
\»'^imaitcfdstt his^iré; touchant la bragardise 
^tLs^^àùk^ pttf les femmes , de tout temps, je di 
^m céàlè Jitne oiïtre le bel exemî>le qu'elle baille 
IWô^és'dttèiiir bon' contre un roy où il s'agit de 
U^^itt^-^létàr en baille uit aussi quant à ne se 
pirét gèiïfr tàiit lors'qu^elFe n'ont pas ènvîe de 
ûÉb Vàbk lêS'fldiôtiés èh tentation, car il est 
certain que la beauté gentement et richement 
parée, est double beauté, phel. On auret beau 



^a' , ,0J,A1,0C.U£ . 11... , DU 

'Ch'amiir ceste lei^ii aux dames ci damoisyltes : les 
■■■plus' belles mesmemem «ont les plus curisùsà ae 
âe bi«n paver, voinç/qtielqjjjs^s iM^5H9? 1, venir 
'«a fard : et ce o'es: pas. sans ' î^J^^ .quçjj^'uei unis 
<='sfe i-netteat volontaifeinçnt:,-^ .çIjaDger., auquel 
■ tomba Ji' comtesse supdicie, à,5,cm;gt3pq_.r^rM. 
'"GELT. Ceci pareillçmenjijS'e&ç-^vejiide-touc'tem'ps, 
■Çue'lûsbeiiesom e^ti auunC; w.pju? C^nsy^fs_"e 
se parer, que les autres. PiiiL, Mais c'est bien cis 
maintcnam qu'avant .que vous, parcissiez^de la 
coiir; quant .We. parer, car on vient jusqùes au 
fard' ; voire pciit-on dire qu'il vst tout conimun. 
CELT. C'est bien la chose qui plus me dcsplaïst 
"^^àe cette Ja : ^romme Aus^i- o4^.,4^1a4SQÏt {an à 
' '-Vtëpétix: ? -r : qni jappetlf nmhjrjM^r^^^s 

Mlft(>"(*çi(erfat«i)ax]jougtiMit, A''^ sifiej-e.mpf^prtis 
memènt -«ateOB.AwM.iiS(^i«[«WMÇii(içÇi.iÇj^e"soye 
pa3''abSipliiti'neiixv..i!fl3f, yï^ Jp^^^^pj^^^ij^efluand 
une femMeiCsÈtât tQoyaiftStiftMÇ'j^P^ftÂ "''®*' 
3nsèfï1pwaffs-ÈstoitL'Tq«wj,^,j,gu3f^ ^j.f^c 
-^■%Bttaie^'ifcrk'-foj^pftg!Ùfî'hdss,(^S}^i[^^j^e^Jbien^ 

s^ièanies et^damoBS^Éfti ^fln^-jou^§t,uffi^^tfune 

,^ car, telle se farde qui n'y pense point à mal. 



' Properce, 1, 2, s- 
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M voudrez pa? les'iaufiHnifti'té^es. phil. Une 



f: 



njiprr 



'qui se piTent ratrt (tt notmiment qui sl f-jl- 
jaent) ont grand peine i se dttendie cflft 
qii elles iiL le font pis \Dlonucrs qujti4, elles 
ssa^ent ni- de\oir rftre regardées quu de leufs 
(flans Liquclic Lomidctation a aie un miçn 
ami ep deux epi^^tlib«6 que !)« -vous, rccitçr^ 

^/Mu^'^^tbf&tiiiP VUarUguisuo t ,i 
' ' "i^Midih'^^cStietifttS ^'t4tnenitpsBvi(r (sl> 
' ' "f'^rt'yaniW*' ^ft^v wfitftii artejHiare 1 
aifmfMm ^inems habtre vm ' 
M^ll li'éiqïai-glit pas-ctUo dont j1 parle celt 
i ifiie l'tepifgiïe'-lwri plas en 1 autre cpigr^pisuc, 
^ '^iatièlf é* iéx& est t^ïiii un car il dit 
I Pàlêhrarh dai facum halupa saiisqtu-mperquei 

'^èiSa^afflfiÎJïi mi wn{ei.wnt»tmU;piHfth 

pSjl Qai est 1 iiitcur? cut Je ïo*«(jpnE ne 
vous Cn iftforniLr d -ivincjge poui jKste fesiêfe 
PHîï. Je ne !nibsera\ de vous reuieraM du ï#cit 
aiceuv CTLT Et mav ne laissi-ray deivfms 4ire 
j une lutre foi-^ qui e^t i auteur ÉniL ^Jeceng^is 

-OasfrA ^{uçwfflj^iiejauefsfuncis on a assigne les offices 
^prLiqyra noms Cffcme fWtMéSffel'qftiiM 4u» s^ets 

ffi^èâli¥^9c^?iv(setçiiyier.tafactfeijtâ8u^t^^ la 
iuiuta^àiaisrfievioè «R«ogi3WBrodjant,^i}ifienv. Tellement 

flue suivMt cela on alïct sa&èfTfetOlfflTë'^'rtHÉledb' des 

aJi... » jIJioI. pour Hér., II, }ii. 
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une dnmùinAle; d^tiiéiW^''m^ 

estant' dids^^'éà '}f^-\}â' ftfiet^^pi6ila«*j|e^«^1 

mais i'mttetjostk^fenixm^i^'^]^ 

Et imsmâtnent ]^:sçây^i âMB TfiStSS^^^^àifi 
se laiàSeht tant s^^^et^'^ ôSi»c£ndfiâ) d^dauîi^to 
corps'de leur r^bbé/iq^'^dlet^ edl'^ffitl tîëStMot 
leur àisè r'i$buriiK)tisnrey'^€['dtes Wltl; âtqbslli 
tàîUé'.' i^<< Yotii^ eûtendêbf âè mènlUPttîite^? oe 
qu'on appeloit Le g6fït botps. rai; Oti^J^miV 
celle» (jui ^ veùlétit^tndndti^f^/imfmi^p^Mku&e 
parle- Tef ente , a» U&ùi' 'qo^iiû- sJlâ^Ilii^ ^^ 
il ait 9 RMunv '^ratUM ^jimèas ^s > (@|r>}e ^lo^ 
qu'il entend' Grèves*' otr'>pl«iiJtDst>^BiDpt i{p«slây 
par cd tMt jamais i'€EAJTi ^'Je /stii^^-devvoti^rri:^ 
nicki. iflHii^ M2is^^rQ»îesl^toftsriqfàe>tleii'f€|inmjild 
grosses * anssi s'ed veulttnlo i'inâEÂér ?r f-iellemetoi 
qu -aucunes^ gastent letnrs>Qniafitfe qnleliés panstxi 
Et mesffîement eU^'{>crMnt:uiv^â|ue^:^u^U(^ 
je pense vûii9|avoif?iiMlè)'iqi«i'sm:^mresr 
en partie de censal/cÈL.. je'n}^oisipoixà:refi^res 
oui pafkrd 'homicides qui sefissen^partel mbyci^q 
et n'en puis ouir parler sans avoir grand' horreur. 
Mais que disent les niarisi? pHil; Q.ue dîrojtent 
les maris où lès femmes .^pthm^ûcl^'î^?^'^^ 
bien telle à qui si son mari'. dit qu'eik ne. sfii4oi^ 
ainsi serrer et estreindre.èt que cela, ne liiv ^^àéi 
pomt,.eIle osera ])iça çespondre. qu augjsi çfeij^ $;sn 
pas pour luj^ plàîpe. celt. Il prend biçtt à 'tdk* 

' JunceaSf voy. I, 244. .. •.•••- r.u lij.l» z^:cj: /yjb 



ïote*l9l tefl^lte) UoMu'^)pri«ftl(|>P¥fi5$a^beaij^é, 

Ç§?ïe ofe$f©nse;d0it\eiwQr^x\feie»v>piB*^ f;^lîhea- 
feotriçi'Uoiieîôpiô^oîateiMic^ r tu iefttorfii pis. . jjjje 

ia'iteaut^^ra|iissi)/pou];ta..dlje ^kiit^ àbuiâriftit^t^Q 





qu ils sont deux qui président dans une mesme maison, 
font la besogne qu'un seul devroit faire et font comme 
deux testes dans un bonnet. » .^ti: J .yov ,>r^v<)'\ 



ysm i^m awî \ïmms9ii^9fi Ews^o*!*^ 

ni ,?f'OTD ?oij nu'! t>b oof'jiuq v!in i,[ ,r,mcM 

epigrammes. Mais je suis content que nous 
laissions cela pour une aatreiifoiK .LDke^oy 



M>6^àVê!â élfti^iMSii^iâ^ VèiA ûdà ma 
tvons parlé, à sçavoir qui espbââim7é§''fiftîiSiifiâ 
four leur çte^i|;^„(^^^ ^.^e .jg^, 1^,^^ ^e 

beauté, né n^^^^ p^u^-,,^l^j;^^flift^?j?:Sfi Su^'r^t 
epigrammai^^çe Â,yW?-isWfi 5Re»jtî^%«a?v>^re 
Je la plus gra^jij\,ï>?çî,,^igfpç,,4i^,^i^vçfl(4'? 

qu'on prend ppjj^,\ç§^^fç^^JI,^dj(À^,SOtfSent 

Et voyla pa[^q^x,,(WJ^'.\ï^qP^R?!^SÇ-.«f»<Mï¥Pee 
Martia, la nlle puisnee de l'un des Gîtons, fit 

ASSaâëêft ^^i^fëSk âëisiiliiéiiHaribiriJMâJ- 
Wffrèë'(ë{t^nèJ'^u#ié'iïé^faVëWn?a*lfdtiifflè 

^ai'fefevgéittë^Stfsedsit'^è^iAttfa'^ wà. '^JïSé 'éh 

lélS'Giiéfc, -mer/M^ci^hnà': 'éïi'Bi.ëill^'iik ^ûBn''iM. 
m. ktltpeistié'^p6!feéfje"'îiW!??è ^ErMie'-'à'ïai 

zuoti oijp iinrnoj ûuz oi aicM .23fninmr>iqo 
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gium quùd Wm conHUant '^'^mo^^'^inàtAtà^^'^ 
audits ' dcHf causai' •lôôndmmn^^haià' 





sîëurâ'aujôtirdhttyj'ICELr;^Etiaâffei feif l^ï IfiéSl! 
cëtip d* ti^aùvàîs meSÈfâgeS'. Mt/IPêàf dé«àiiî."Eif 

kêm;cotAtt^ paiiè |tiVë6ai^^âëiit^fô^7iéiM! ti9âS 

m^ 'sbévierit d'dtie dliOsë> qf^le^ dit^ lAiilii^^GèlfiB»!^ 
qiîi^î Vî^àt'^ fort- ' bifeû^ ■ ià ■ proplis' ' d^ ké ^^qé^^éi^ 

Waiitè/i (yûôlfld^'lt:^.Wt ^estii!»-' deidlklsk^ttii^ 
ftfâiirféir' c'eà-^he'Phiifùnî\}appel(ÛVfifkHaih û»^^ 
rkm^ fedle • qur rf^SîtoJt 'nbdte'pks bdle&i'^éisffl 
plus IsUdë^' :'>kqtielk'!Elâïïh284 w^tiq^W^ 
stûtdmjormam ; idiéani, ^rfèri^faintkm dni^ûf^ 

,293; Platon, 




v^ V.IC., X/^ojr., I,ji,,ii4; Lucrèce, ^**, ^-,, , * *«v-", 
d'Ennius, vulgatum distichon ah hoc re non alienum : 

Cum nudia semter gaudebatn ludertformop , . 

Major mimmeius gratta $emp^msi.'^ vIOLOiyll 



^S^nJil^ fÇ<f9înfl6W?if i^ÇBiBS^ug ^m^.gfpf^ 
lJ98fSbSfty9ifi'¥85(f9l€rg9Bt<«3W<tiW3fe^.((CftoatiS 

avec quelque grande imperfection de corps, tant 
plus on pM&fM'pJiè'Moâïgçé^:^;^ }4n 
eust présenté (pour exemple) bx yilçakiléi (ïçpt 

: mi\H">'\ii Most VI ict\ >sn swhsSùVi in«\Q'^\>nî ,êuifinH'L 
neroaote, i,.sij|'^TOi «111^ itiisi» au»» «\ti4 




e 



4!«fft; qui se,, cputwî??» ..fiicojKî.f^ç f^^°lft4^ 

ftpcm, Mais voyci qyi, ^^i;>ijen> npl^r^^p^chrit 
U)$:49iMie$ aussi bie» qoç.jçs fîfV^iJ^'^^D^Syif 
-ue les: l^jlloit p;^? saqf^:gu|& c«ux.xip| |esjj 
OiPyçnt :iioni^ç^ot,,^I^es.y,^u'^,,n'^ij^^^ ^^ 

««St^f parepthjsq, car., ypps^ aî^4-t?ff?J«JhiîBB%* 
;6^es.4'iQuk, aice qjiç la. btea^ f^YPf^il'i^ ^Â» 

,.Hrî» fi'avîinçigis. .çbi., ^Mayi . iil -Xfift?. J^'Jf rffltt %« 
-^fi(iftre.!qHô.la cQustv*ipe;,.ççtoit-flH^ le^^Jj^^ 
csp^s^t tftHte.la,hragard,^.e gux fjiiilëç^fiÇ ^W 

.j|jçn3e^ ^ ; : 1.;^ •,,;,'; ..,,j„.;, (.i-onao npd 

' "* le 

le- 
j.WfiW. spntf . les . pbs jCuRçijseî.^^^^e^i^jif^ïi^r, 

f - • ' ■ ' [ 

^'- ■'i" Ptjçt; 'imftè^; rarut!tio,'-'êit cHcok^'MÇRJVè^ ÎMïe- 

'ji^h'^l* ceijnotiiQjîlpiger^ oui itaft çQm.iîiQdc et expressif, 
tii sî on î'emplbié " mm \ ' cVst^ ferf 'tehiife' 'ûë j^qaeiîes 
Anglais l'ont conservé et leur verbe topledge est d*un usage 



e 





{Matinées^ p. 210, P. Laaoix). . ^. - s\ , :» i jîin^^ 



Ncrlfi LiÀN.^-¥WJ4*<ÀL. ^ 




Wdê^Mcô?Js :W^oifi^e#^uiiHflaénttflifc 







, > Fo/{^, jo//û^. « La sottise est un travers qai.seonaoàQire 
^'-^\^tfàii^k ^irfôiëi{e}âe^Itfi$à^é.;Jic^é&at?di^fe s 



13 



se 



4à., I, 64; iV&., p. 29§?ioio£j .1 ,ois .q çi^wUtoU) 



6t T>ÎALCWUE tl; DU' 

.confesseray qu'il est bien peu de comtÉ^^ 
Sftleberiv\.' '.^'^\l^<i^ ■^m^\\v. -.)^\^\.) ,ri\\»o\rn^ 

Toutesfois, afin qu'il ne sem)^Ie^'.à^Gause de 
ce qu^)I(^ dtp^'^eÛ^ftuQ^ide.:^ ^KrEq^mfi^ des 
femmes^ qui souloit\tiC(iiJ90«ari€S!ti«i>^^ 




vueille supporter, mon ^xe : le vous pne de 
noter bien ce que je vous airay^ maintenant • Je 
vous confessée 4t^«lkvâht'ièé'^à^^Slkl^;ii8 S 
Juvenal, les femme*^4èt!t^éarè!t^irt^âôt^de 
tQitt $e^p&iaiidûna6o»iauB'ijpeaDpes^ijét£graiid& 
s^piirdiiîîô^. (l^hal»liS(^ret^t<MidsiiSort83(^e vdeGibo^ 
df^enijiquîqf ip^une&t^tfie >ipliiat}iiè losi^amnisb 
(peUl^n^.p^l^ ttaiotâotos .diesiautrËls sonsposoB 
$npZf)et\t3Ûxk dontPO^rmiBttip poete'fait scpmokq 
aux femmes) et je ne veux pas nier queipàrtoUe^ 
ment en^^^p^trç^^F^pr^^^ |ç&^ ,fpÇR^^ 
accoustumè 4?,5urpà^çr]e^3hoj»j»^ ^flSF- 




ôÈïîài%iaintënitiit^q|àatKi^^ Mtii'hiài'ik^i^ 
plttffièti^ ^fittfe^te&îbfei^^^ët'^pïûSeti^-^dfa^i' 
t»*t^i«tiit^^^'f&h/ ^out^'eàF-'taiit'brbié,''iànf 
i«êftèé,-Sîft iMè/Sântâiaprè/aisii bîetfiPûne 
I«»P^iïè^a^afitife,'^qtftM nVs^ P^eûlpbttë le 



ï Juvénal, X^à4V i" .'^:>toqo7q . /v---< ^. ^Vir,, ..î 



î T| - 



f 
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Proloquar, (atque utinam patria sim'^fMs 
''^b dftm^urspdjsmiRohîof^Sfipâféli Imif/'^' ' 

, Franiilur tpsasuuQmta. admis. ^, . 

'(^antiià Tluy':a]|OQsr{troaveroiis^qttHl' lï^a pa6 esté 

decmsi^iié faiçat6$t apfes^ -^cn' temps ^^-coin- 
HMmoearà aUccren: iécadeûoei fi est v^ay 'qti^au* 
pàarâp^ îl i'estoif plainciaosâi de l'avarice qui 

j . . . i 

'" '"' Aiffufh ùfhm victà^ pM pittati colunt 
Akro pidsà fi3éi,hufb muiliâ'furàj, ' 
' Aû9ttmtàcpjuitur^ m^ sit^ Jé^é pidor . 

Qy,jç ne dpiitç .p^ fll^e le j^èsme. ne se puisse 
dir^ 4^k JFranc^,aU|t;an(pu.pJ[m54ue 4^ Rpt^me, 

Jp^t à ^'^y;ariçe,^car ^e^j^ jl y ;ÇQ avoit beancoi^p 
*ç5^^pie3 av^t qjuç jJQ .p^rtiçsç. pi^u-. ,Ai;i§si 
^>^?!4^>[fe-;v9S5 te ft()îl ■ji»,<«ste autre 

I Unpoète B0mmMn^ Properce, III, 13^ .59, 



Pi\[i^^fjf^^ 1 4/'^3^ifi«<^ais»ro Jrâmbitidxk'pstiâajeaJi- 
^p^;^ ^^ii^fiMJjinirsitevMiBàpQMsantKp: 

î^::î?Rftt ^rftMs^ea^iJfiîl Et AfeUrpcmrqiagplp 
$6Ç?^^Wf i?s.c|j4rgçs-cçgi^çB?i>lg§bà^;îio|3a«r 

)2,'jII'j'jj[-» i;!bup 3up oDiuoq 

Tout petit prince a des ambassadeurs , 
Tout marquis veut avoir des pages. 

ÏI 




-avandeas ilesn^^c <k^i^è^Mgènif'^à!f' t^iis 
jncyeŒs?c;:eîk-ëïr>5e^ïO*it8nt6!W' éé'Phéifaéir-'fes 

?pixfuà:^Ufm^fàiùû^^ e ' "^ ' 

ilo^t\sabjeà^aû8^à.t^ê)I^S%tt'4pléQ^ ébttinMffîl 

derfBtrv^irri«àiiuiK)iâi€Uï« êi dé^frtt glrahâs\ 
qjo^ipaim^ Ji 7fl fauti^l^^k^tà^nt^d^ ^^^^^ 

fîaîéw^ùê4aasqïfeoîï,q^ùî^ah8fiSîJibty^r<5^^^ 

pource que quelle qu'elle .^soitj Qio^T^^pf^qrt 
qu'elle sç^lî^&a m^ gp|Sp»iïftd&iie3feiaïey.Tet qui 

ÎS^tq iyb HOVfi 1W0V ?j.'.'piam ii/oT 

» Virg^, i(?«W3p,^ tt^ti^iBiU 

n 5 
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ait toutes im bonnes parties^^ vom toutes^lcp 
vertus qu'en sçauret désirer); Â^est paGJrepotoe 
vrajsneQt grandetur, . sd elle i^'est sdcom][>agiMft 
de grandes âuiultez t. afin qb^ob* Ipuixocr te&k 
maison ouverte^voife tnaiisoii'ide prince en-^^m 
besoin. Car notez iqu'aujûuni^liay<.ily-a'iia!aîÂc 
grand qui désire' fort pouvoir ifaire jIu tiercelet 
deprince^y(coiixune dise t lin geQtil-*Homine'^ii:iâoli 
fils, quitoulet:iiQn pas snnplement/^bn^ tdlk 
pe$mas €xtenda^^^:m2às]tisqiiQs à asdddeqûdlqittt 
petites façood qud tenpient du prince)^ bncdre^tpib 
pour ce faire il ixaj. £aiilélincmtier cinqtia»ée:ikg9èK 
plus; haut qu'il ne doit. .Ce qti'il n'edt posâb^e 
de faire sans grande dbspence : laquelle^ j potfr 
mieux sentit sa gtandeur, ne doit pointj estpe 
réglée, mais «n la fin on* trouve quWm^HJp^ 
mesuié la grandeur de. la ibourse. à la/ grac^phair 
qu'on voulet monstrer c et alork c'^est:à^quijai 
aura : juxta.illud Cicerottianumiy Atqmretiam 
sequtmtur largitionem rapiruB^ au mesmâ lientt où 
il dit lar^tionem fundum nonhabere. CEiLL^VKnls 
voulez dire , pour parler encore plus : générale- 
ment, ce quedisoit Ovide 4 (qui estcoosonant 
à ce que vous avez tantost allégué d'tm autse 

> Fair$ dw, H»^àe^4t princHé Rabdmsc a. dit-^df rcdcr.de 
Job (III, 9); tiercelets' de diables (V, ? 5) : tiercelet de mai- 
terie (V, 30). « lis tranchèiit des rierceiefs de phiïcëîv » 
Tabourot, Bigeair,^ iv, ^; « 11l^ceiets:èt=quftmlett^)jte 

nys.j>.Miajtoigne.,.I, 4V ; , . ■ .- >.:.:•/: i. tj 

* Horace, Bp. 1, xx, 21. 

J Cicôrott, De'o^./Hri$-. ' - -' \ ■'" V*^'^' 

». .4;Qvi<^., /îi^^,^ 217.;.! .. ..,r T,v: il •>t;r;i 



I r -r-' ■ 
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poeie) In pnHo pretium ntmc est. phil. Cela est 
yaujy pour parler généraleineat, cornme' vous 
BJiezÂiûL Et sçavez vous cpmiAe j'ûiterf^'etefes 
ces mots j^'Chldù, Im pretié^ ppetium fmnç est, 
usant ddrl&^faiçoa de parler qxà est en usage 
depuis peu de temps? CELT, Je ne puis le sçavoir 
isi vous itie le dites* p^ul. - Je Tioteirpreteres^ 
Geltty^est honmi^ de bietp qm- est boxiame 
d«^biûn^ ¥ekii|K>ucqttoy quand' t)Q dit pour le 
ÎQi^d'hay i ikimmt .. de bien > . plusieurs prestem 
l^qr^iUe^ JBîen est vray . que? . si •■ ; vous venier- à 
ietW^dec l'exposition d'HoitiiiBe de bien, pour 
ipades.fàJa-soldaitç, on dio^ec queo'Qst celuy-qui 
^ k cufiiîtr 'assis ea h&ijt lieu (car ^a parle ainsi) 
<iue c'est celuy qui n'endure pQint: d'estre bravé : 
(comme on., parle coustumieremept) qui- a du 
sang aux ongles* TeMement que - selon ceste 
sigoificati^i ^ Homme de bien et Pouition sont 
comme contraires, œlt. Ceci sera bien mis ai 
fiiemoiteavec le ireste qui appartient à ma leçon : 
laqmelk ce grand seigneur vous a empescfaé de 
CQQUfiuen (uar c'est luy qui nous a tant Ëiict 
cxtmaraguer. am:moins il nous a. mis-en chemin, 
ta nous mettant suc le propos^ de grandeur. 
Mais il me souvient que sur cela vous avez dict 
emr'autres choses; que le gentihomme vouloit 
f%Jie. prinçç^p, le jffince vo.^ôiV£âîrei le^y :,^ie 
wy, le monarque. Fim^. Ouyi^je le vous-oi dict : 
et si j'eusse voulu, je l'eiif^çj^bièn. prîs^.dç;,lflus 
loing. car je vous eussQ.dîatyqueilerJBaia^ 
vtut faire le gros marchand, h gtbS rtfetrchand 
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veujt, f^JK le »ger^ilho^;me,j etj-4JJi^ f9S5Çfi^^t 

eate^dç^r esti:e,»iiipwr^'^py m9i^rqufi3,'ppiçn4fg 
viQWB ceUiy 4iwmpl ftpus ye;nogs 4e'Piajj€^^?^5^ 
quç,flQUS,.av^ns, .dif^î, e^/rç .;fppelè,; ^e^, gr^^ 

aeiguwrî pjiiir Vaus. sçavçe bjea^ (^^p..,.yjÇlj^f 
(jirç -fte^ mif t> i^omj^ciue^ et compi/^ on - ^n cu^^j 
je^aj point penser au ^rzi^'^^^^^^^j^ .fiyj 
i!'?X'r-4i^-^^e^ c;E;.x,,,J'entqv. Ww,' c^.l^çjoj 
M9Ctarqi*e .;.;et,^vQyU;P9ttJ^ je. yçus iay^jçjçjqç 
i^tQRoga^og.^,poui;oçr q^nUl, sembk x^^e »pus,.^ 
a^ie^> çomrpe qn ^nvab^se ordtpaijren;!^ (^ 
sl^rvous-^ i^ye? » voulu ► dire .tju- ^n rtçg se . yeut .^5 
PiiÇM^ ypi^fayez ])iep.^;j^^.du mpt.;,f^^ siyc 
4jfezr -^e^dl,^, autrement , .vous, te^i pave? ^t)^ 

çajf ewicfçit rMaiç iwiptanant 1^^^ 
seloçr pla.-;Signific^ti9n.. qiçe-, ce ^ mo.t f , ej^,. .O.req ^ j 
n'y^^a -ajie Dieq qui- puisse, estre ^'pjgel^^Mowg^çZ 
Çmr^ CeU-,e^^^ert^i^ ,; qu'U ,fi> ^'que . Df^ .fj^ 
Ruisf e '^Yfik Hce« .;itre^ dç Monarque j , guai^^QQ^Çjj 
usi^ .sa^Sr-y ^djo^ster-iuiç qûçyêK.-.Ç^r^^Qii ;pçuj 
afie?)çr'diP:,ipy.4^^ .'^ 

France : un roy d'Hespagne, Le monarque 
dTîcSp^e^ t'-et^'^âhd:Wd^^ 
(d^hm^^rm^ feçpTi que Oï^^hiçlet'Diàrààfk^^ 




Monarchie d'un du plusieurs pays. Car pour 
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estre monarque, il'fatit'é^sd'd seigneur de tout 
tf "iti6fta6,'^'Wtfré'dn^feM'"^iisiff -bidi ifâk* dfe' 4a 
tWtt-.^-^hiS"«^ r'^birit^aè'tffôiiafcîti^^aatft'^ufe 

8é'i*UbiCcàtet«é^^fiy My-uiet'^é'éè»' ûià^iUA 
'JBJâiisW^tiélqlie^qûëàë.^^ftiL.iDWte Wùs éiàiit 
il6è'%e'-''àoctfetJiri-quî i^ nbiÀtiiét'-Jïtris' HiiiHus^ 

tiëtîi'M^i. ¥(in!i^tieiéonèiife«M '^às^Wën^cte xfxk 
^t t në%àttJ'a^liisè.'^af il'f 'àldttïè c[àéoë". 
tffitaàt 4i?îî në'-Sè WAiWe? p^'^^bsifflttemèiit 
WàHBl ^"Wa« i£âîèfestë'iyiikjP"-W««jjj»i-'«l^: 

ïflâ:-e%i^lr'<itt'a''5f^'a'W'teiaiigârS'a8ttëurâra»tft 




• W^q£Strè^"Wi ■<!îiSfî'-<\fé'"qt^*'^Diètf^«è 
^lWs^-éti"<îife'cIftai«^Srfe''titré'dè"^Mtkai*^^^^ 

rafi2è^^(iif'<a^'-»it#ip=t'»ys[''caf?tsôîôàTiSft 

iBatfôîî-afikàflf'ëâtr(?'MéHà*^ùfe'i-I4:'éiït''-a^d{rt 
ibf^aâlnffiafei!i¥;"qairia'fîa"'ÎBïfliHSfièn^'sé?ëé^i 

sï(fc^^*3o8ê«ifs(<itorit'^fthSffifi'^-àit3e*l!ê3art«è 

^ll'tfie^Avéhî-'iîù'yô a'Sipièé foiig^iit^ 
fa WTiWFdl-tuKfô-TÏpa' W.'Guîab ^Pl^ 





■"loq îcD .e'/cq aiutiiauiq un rm'b airiomnoM 
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(car on l'appelle en tontes ces deux sortes) le 
titre duquel est, Decisiones parlamenti Délphimffs 
Gratianopolitani y per excdlentisstmum jurts ufrius^ 
que numarcham D. Gtndonem Papam^ in curîa 
qusdem civitaîis senatorem, adita. Cél. Jevdùi 
asseure de cela, qu'il n'est pas seul qui a en ce 
titre : mais lequel d'entr'eux a esté plus sot on 
moins sot de le se donner, de cela je ne vous 
puis asseurer. phil. Peut estre qu'on leur a 
donné sans qu'ils le demandassent : et que ceul 
qui leur ont donné, n'ont pas bien entendu que 
c'estet. CBLT. Je m'en rapporte à ce qui en est. 
mais quant à n'avoir entendu la vraye significa- 
tion de ce mot, je ne m'en esbahirois pas autre- 
ment : veu le privilège qu'avoyent les juriscon«> 
suites d'alors , d'estre du tout ignorans du GreÇ i 
jnsques à dire, GracUm est non legitur^. phil- Il 

Turin, sous Jean de Grassîs, puis exerça la profesâion d'avo- 
cat à Lyon et à Grenoble. Dans cette diemière vilîe, Il 
épousa Louise Guillon, fille d'un conseiller du conseil dk- 
pninal. « Il rendit par son peu de complaisance, dit Niceron, 
sa femme moins raisonnaMc, son jugement s'afiàiblît et se 
troubla. » II fut chargé par le dauphin Louis de plusieurs 
affaires importantes. Son principal ouvrage est les DecisUmm, 
Grenoble, 1490, in-fol. ; L}X)n, 1554, in-8o; 1593, in-40'; 
Francf., 1609, et Genève, 1624, in-fol., tr. en fr. par 
Oiorier, Lyon, 1694, in-40. 

^ Gracum est non legitur. Cf. ApoJ., II, 146. « On a 
accusé, dit De Méry, avec quelque fondethent , le juriscon* 
suite Accursî , non seulement d'avoir mis en usage cette 
espèce de maxime pour esquiver les difficultés , maïs d'en 
avoir assea largement profite. y> H fiaut remonter aux textiss. 
Sichard, inDmic, ad Codicetn Theodosiammty Basilea, 1528, 
in-fol., dit : « Ct^usmodi sunt, cedOy voces a Decumanis ilHSf 
si dits pîacet, dèctoribus prolaia : hee simt îiUra ûua legi non 
possunt, cum videlicet in Gracà tncidunf. Aut, die ^ nisdo. 
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^cFsfif^eax jin'il^, con&ssa^ejit ,iie leur estre 
pe^^tiç^nï«ii^;,k Jaijga^.^rec, que non pas 

qp.'^43ï¥;H'^*s?§if ^^? ^■. &!;oQ-. qu'aucun? de 
l«M-,q?iibe,;^'flnjt accpyçt;^ ^uisi.„C^, avwt 
^pe,pt^ia;l,; Dieii ^t. çojpmsot o^ J'ac- 
çouj^|t._^î ^^.f^'^^ï'H^PSUt qui aujçurd'huy 

'(h ■i^^^itàiàm ^lùe ïùhf sH^'jluriiià.; an hm irt*£lU 

botfnltt/Tfaih^'iJptikj.iyu!, dit,[>.i;8fi: tiQuirutHiia. 
Âjtdi^i^ , fxufc, , ft'ï^wp .!/tcçi«iia^içm} tftt, stip prebabif 
Uanùkui, qui âîcére solîius ai. Hx sunt'ntterx, qu'ie 1e^ 
niïf [Msilnf j $wuih i^lS^Ql^ -fit Outtl iiMi'iiiV\- Grxcsm ot, 

raaaeam.guas aiuifi Akiatùm el alias aetexisse. Ornnino pcrri- 
i&Mi'm '^kùrti'dfiëà ^a'ihnl, étponH'iîk bats tat^uOrn 
Utmm^-prpvfr^Vn/tHiHll^; 'QiWcuin esti-oon potett 
leài'iUifi t^soiiant Barleolorum et J^aUonofi .tcioiit. a 
mzm-bnt-U'%MTà^'tnifi^DitM réprocljée i 

Sidurd ne désigne personne ; quant â Aidât , on trouve 

'HIT!) qt^'Afic^MelnterprâC^t irpo; icoE, ad^vetbiàiit, pair le 
JSin|pn^Jft/W («é-. ' ■ - ' " 

-J_?«da.<( ^fciflf. BuJic (14I57-1540) débuta dans la 
Oiri^.ifiW. leWîSfi par di:s ttaiiuctîoas l.itines de quelques 
awifide jluirV^e, ft, publia, eu 1502, Ba aphima ici phi- 
.lai^/eo J5Qjjftîu/i>rJujJcrf,-( koi!iair^\ en i;os, Ife 
TtfijHUlviUiU de- Vime.H Ci;s tr^tduclious fiirsnl: si estimées, 
*|L4%y,.nu'çft.ft?rait eu peine à croire que B. en fût 
Fâutair, s iln eût donué dans la suite d'»utres preuves plus 
itM^dérah^e* dq:son, génie. -> Elles, oax trouvé des juges 
jliiS-6^*èr«s en.BçWrTSPiaii-s , Kiunius, Huet. c Alciat com- 
n^»^ ses essaiS'Par un petit livre qu'il fit pour rétablir et 
■(;ipl^B«î tow3 les. termes .grecs qui se uouvent dans le 
fl^ftife, Ca .lîvte, ,qi)i .parut d'aljord en Italie et quelques 
, .JW^.-SprèSià Stta^uig eu 1515, fut trouvé fart utile 
BOKlas KfQpï et les lieux où l'on n'avoit rien de meilleur 
a à .le, .çïlébrç Bi^dé ai'eùt poiiu été au monde , il auroit 
«,lt(»"d'â^t. Ji.Baillflt , E>ijj.m cdih-ii. 








gb 




qua 
De antmantium comparatione, p. 407, traduit : « Fastidiosus 

fn^osuni,^^ Et Aniyot: «Quand irs^-tjœjg^iajigi^sM^I 
millières et s assiet auprès, 'tirant une langue ^ç^çj^ ^ SH^î 



Étejfue'^d^PMdTiië?, Mimyà ii'i^pêk^ié 
i^ià ^1a£éué(?ei éâ'^éèï^ebâëiâe'l'HëlSiélfif 

âéhii'ttè ^#9èîSj»i3lvdff'ïaa«?'aë{MeâP «^fâfP 
C^R-9B««&il ,..^. ^^„ .,^.._ ._.... 
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geray le plus qu'il me seca possiUe, Vous jçsmi 
que les Grecs appellent Mynn^, .ce, que :noa^ 
disons Fourmi : et Myrmi\xiat c& que xiQUk[appeH 
Ions Fourmilliere. PHa. J'^uresi bien oublia .^^ 
mon Grec, si je ne me.souv€^sie^;de cel%<;^Ei^ 
Ce gentil interprète (cax uotez que je.ne.p^lg 
pas de celuy qui a dernièrement u;aduic;t tp^f.jl§ 
Plutarque, mais d'un ^utre, qui D!^$t/ç^,f2L^,j^ 
danger d'oublier beaucoup, de Grec):rencpiia:^| 
ce Myrmecia y se fit très bien à croire que. ç'e^tf^ 
un pays qui s'appeloit ainsi : ;eU^nent ^v^^m 
lieu de dire De la . fourmilliere ,; il dit, Du; pfiyf 
de Myrtnece, on^Myrmecie, mu EACore. que ^ypiifi 
disiez avoir grand' haste> je yaijç prier^y m'ç^ 
seigner le passage, celt. Ç'çst ai^ livide pùJPlgt^ 
tarque dispute, lesquels, anJxaa,i4x pajrticipeot .plq^^ 
de prudence, les terrestres, pu lesj aqiaatiq^^ 
Car il dit que l'ours, qviand il ^e; trouvp de^ustL 
s'en ya aux ,four;nillieres : et s'^sseant avipr^ 
tire sa lang^e , qui est molle et a quelque bmnj^ 
dite douce pt gluante ; et ne la retire, ppio^ 
jusque^ à ce qu'elle soit to\ite pleine defouriçiç;; 
lesquelles estant par luy avalées,, luy servent -4$ 
remède.: M^is. au lieu de dire que l'ours s'e^a.ya 
aux fourmillieres, ou à quelque fourmilliere, ce 
docte personnage,, métamorphosant ce motMjnr- 
mecia, dit que l'ours s'en va au pays de Myrmiéce,' 
ou Myrmecie. je sçay bien qu'il y a rua'.ÔjS 
l'autre, phil. Ouy vrayement, c'est bien une metai* 
morphose : voire plus estrange que toutes? céllël 
d'Ovide« car c'est grand cas , .de 'Convertir digl 
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ibarmis, qni sont si petites, en un pays. Mais 
fsmt i PS qœ voxsts dites Myrmeoe, ou Mjmnecie, 
il^p^tts'vmy semblable que le pays soit Myr- 
teede; et la vîUe câpStak soit' Myrtnece. Or 
pbiiJque tious' sommes' tombez sur ce mot Myr- 
liiîjaa/'et que vous m'avez appris quelque 
àoBse "de nouveau touchant iceluy, je vous 
ito^prendre aussi quelque cas de nouveau de 
lay-mâis bon si sôttemient nouveau que cela que 
ibûS m^^fez' dict. Dite moy donc si vous avez 
jÉtoaîs ^ènsé à xe mot Frahces Marmaille ', d'où 
3 vfenëti cÈL. Jamais: PHït. Je croy qu'il vient 
itMyrihaxts , dont usoyent les boriens , au' lieu 
qtot les autres Grecs disoyent MyrmvflteSy ou bien 
fcfarr Afyrw^MT (qui à son origine de Myr- 
midy m lifetî de ce ^ëles autres Grecs disoyent 
HfytifÈi^.' ^t ce qui" "m'y a plus faict penser, 
^ esffi que lepôetfe Theocrite introduit deux 
fanmes qui wnt voir la solennité qtii se faisoit 
ehlTibnneur d'Adonis, et s'appelôit -4^/a : 
ofc estant arrivées, et voyans une grande troupe 
de gens de toutes sortes, hommes, femmes, petis 
cnfans, sont ^en pdne comment elles pourront 
passer: et puis usent de ces mots, Myrtnaus 

^ MàrnuUlU. Estienne avait dit,'Co«/., p. 214 : « Mar- 
W3bt> ' pCs^^^trie., dq iKÙpiLox^i dict dqriquement ou de 
1^)^(14^^ » L'ori^^ne en. est inconnue à Brochet, Scheler 
proposie pour primitii le vfr. mertne, petit, qui dérive du I. 
mmmusy.comme vix, arme^ âme, du 1. anima. Scheler a 
à&j^ic^ par RQ(}uefQr( qui renvoie à Kagueau^ R^ji^u- 
tiurière, 1704, dît que merme signifie mineur où njoindre. 
or lé nom pr^r&Mermet, Larcney, Dict. des nms. 



ies gens sans nombre et sans mes^^Maj^jj 
ç«se Krtalepi^tiïue ceW^uygteçp^ej^j^ki, 

5i\g9Jfie|Faumis ;.coirune^u^.fi^ 

tt^'j»Tin9|ialeD[ient.d^,[Kre^09fles fifr^ba5î^,<y|a^t^ 
q^,sont t;wiuBe çptassçfis lç^,uiies^ijx j^^i^f^ 

gçnSj^ Çb^'^U jc-m'ea rapporte à ce qui en,^,jj 
tjMï|t,|j..^fqne Theocrite les introdulE ainsi p^ 
1^,: lequel aussi les fait icnir.dc petîs prqpos 
^efp.blahles à a:u^ que tiendrqyeht deux bonnes 
cty^eres de Paris, en allant voire l'entrcc di^ 
i^,,tlU.,dE quelque grand prince, .quanij ^11^, 
pî^ssiçroyém par; petii pont', ou à l'entour ^^ 
E^iai^,jÇiq,par quelque autre lieu où ordin^ç^^ 
ni^}t,,9rï..a accoustuiué d'ôtrc le plus .preaji^i 
CE^ç, 5?i«5ay bon ,gré au pays de Myrmec^'^ 
le^^eifi]^^ encore que je ne le coagnDis5e,poy[itg 
c^f_sans,luy vous ne m'eussiez pas.iaicc narti|:fj|(j 

' Petit Pont. « Au commencement de Tm 1552 les mai- 
sondquimtineatsitnma aur^^jtetit'^Pm^/dti^ast^'dei'ii^tel 
K£u.;fiJtertt,diîsmol>eï,-«i«edi6MStiie.»«9f.^uijernîf5Bi(lo 
haaKMrrct.lBi»e«ret tut nïifeii;d'irtUesJ'«çot.5fil»WÎ firtg 
gtsvÉl AnHe&mii^ifDUI-Hivi'içiJh.'ViyX^i^Vé- Çm^§ 
M^titlanmpt^ieGHti, itovmtoMijKnttr.'Jiktm, ifim- kimiA 
Com.^ûkimemsi. Q^.iymm*S et.MÀSnetfmk ^S(Si, 
posuere. o Du Breul. ,i',;„;!,'-,r^O ■.!. .liU .iIubasisD 






n^i^ ^Am ^sm%m ^éfmm'mp 
teiâiÇVfaf ^iMiPM"! fë%iikj'ims 'rètm 

v^œ'a»aàfrer-&d'è'tifeiB^Î'^i3f1:(«ft6ife«i§tf 
vient le premier en mé^i^içç .9ttiifft,S4i#^t- 




Caracdoli, IMl. de GanganM. lusiS uQ. <c ,Mâ«M)<\ 
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Car on soulet user de ce mot quand on parlet 
de Dieu (asçavoir de TafFection qu'on avet au 
service de Dieu) et maintenant on en use aussi 
quand on parle des hommes. Car on dît,Ostuy- 
ci est à la dévotion d'un tel seigneur. céltI 
Qu'est-ce qu'on entend ? 

PHIL. Que quand il plaira à ce seigneur l'boo^ 
norer de ses commandemens (car on parle aind 
maintenant) il s'estimera bien heureux, de luy 
pouvoir &ire humble service. Et volontiers celuy 
qui est ainsi à la dévotion d'un seigneur, est s^ 
créature ^ celt. Qu'est ce à dire Sa créature? 
PHIL. Je le vous diray tantost. car c'est aussi un 
mot nouveau, quant à la signification, mais 
maintenant je vous veux parler d'un autre mot 
nouveau (c'est à dire aussi qui a un usage nouT 
veau) pource que je crain de l'oublier, et toutes^ 
fois il est fort commun, celt. Quel mot ? piieu 
Saluer^ y au lieu de dire Baiser. Car quand un 

ï Créature, Voy. Marguerite, nouv. XII. « Il semble iquc 
l'usage de cette acception soit nouveau du temps de Montluc^ 
car parlant des courtisans et de ceux qui s'attachent à kut 
fortune , il dit ; leur honneur est d avoir des servitenrt 
qu'ils appellent créatures.» (Méni., Il, 448.) Cependant on 
voit dans les lettres d'Yves de Chartres ces mots : Huber$us 
SylvanecUfisis Episcopus creatio vestra, » où le mot crêatip «t 
pris dans le mène sens. (Ep. 244.) Voy. Ducange au met 
Criacîo, De là cette expression créature de Dieu pour dési- 
gner une personne servant bien Dieu. On lit dans VHisU 
de la pue, y p, 515, que a c'estoit une créature de Dîeuw^ 
Lacume. 

2 Saluer, Cf. Afùl,, î, 109. L'usage de ces embrassade^ 
de ces baisers, ne s'était pas encore perdu du temps dé 
Molière; voy. Préc.rid., se. xi; Misanthrope^ a. I, se i, 2^ 
a. n, se IV ; a. IV, se. r*, Femmes sw,, a. m, se. m.- Cf. 
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^i^t^hompae^ rparlaçit d'une dajoie ou damoiselle, 

dit »|^;la'.yei^ s^^et, ou entend, Je la veux 

feû»çr>.rPareUlçiBçpt s'il dit, Je. dlay- saluée r 

G/|8|^i9^t^Qtqa^{s'H di3(3tr Je Tay baisée. Et. tou- 

te^£pis }e<;.^pteBaiseV' fîf^iest )pas du tout hors 

d'usage. Mais qu'on se ,aen bien souvent de 

Sljb|ièr,^■q^ai vient r (comme )e:croy)ide ce. que 

linsali^ttrioa Fmiicese.d'un. gentilhomme à; une 

4gtQ$ O.U (^kQioisdU^'y ne aeret pas légitimement 

iui9e:>9$W un. Wser, ains y auret.de rincon*- 

grui^. Q^T.. Je ne trouve pas le changement de 

^^, p^ole pTOiauvais. Toucesfois je desicerois 

^ydc qui ^'^ esté la cause. PHO.» Je cnoyque 



'-f r 



\\ y Ja Mèi^ cm^tU: (064.) , J , . 3 . « C'est iww dcsr 

faisante coustume, dit Montaimie^ et injurieuse aux dames 

Pï^oir^àpféiteFleiirs lèhfre^'à^uitonque à trois valets à sa 

«^iÇjfiJpijrmal plaisant qu'il 3oit ; et nous mesmes n'y gai- 

gttOfis CTereç, |cap £pmnif le monde se voit party, pour troijs 

bèlld 11 ii6iis eh' tait baiser cinquante laides. » III, 5 . « Il 

^ b loi ^i il l'ènibrâssa cdmme s'il avodt été le meilleur de 

ses amis , il lui fit cent caresses. Mais on ne doit pas 

^'^0îJ9çr:,dQiCelaj .ç^'est la Jîianière des grands seigneurs de la 

,Qld|iûe. et surtout des courtisans. Ils étouffent les gens à 

fiicce de:l^,embras6^,: ils levu: s^rr^at k coain et puis ils les 

iQ)rwBent ftncosre iTCttre Jeuirs feras..,. JBt puis quand vous 

]eu7 ^^apdez qui sont ces personnes , ils vous répondent 

frwdçiQient. qu'ils . ne > les connoissent pas. » Barclay, Av, 

fitffjt^fni^^i tirad» i.yoQ > p^ 5 * 6- « Moins encore faut^ 

fiiberd^? l'Eglise- qneïqM'un qtie^^l'on n'auroit jamais vu 

dfisiisrjo^gtesips^ ni ^ faire des embrassades et des corn* 

ÈnentS:; ;la sainteté 4u ilieu ne le permet, point et jceux qm 
^.xi^o^nl.s'ea scandalisent, ». Courtin, Nouveau traité de 
dviîiUy 167$. CJF. Jac. Herrenschmidt , OsculoU^ia , "^ixxo^ 
bOfg^^-^I^Of in«|2 ;: Mart Kemps Opus pùlyhistoricum de 
^i^Hfîh pr^off» iédOf i]>'4o ; Fred. Heckel, Ddosctéis dii*- 
atrstis ^Uîogicus , Ch^mnitz, 1675 ; Dresde^ 1682 ; Leipzii^, 
i£f^im'i2i :|r. en aUemand- par Stassel, 1727, in-âo. ' 
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les femmes en so]^eDt^ cause 'lAfistt^ ^4es 
hommes. tXLT. Bourqùoî ^ÂIll•-P6uirèéM;^éHes 
park-nt ^ni h$sdmeo^ât^iM (fm^ à€^^êttr. 
CBU Je pense nèaiitmcÂiJs;^'i!>f^4fc'peu^'i^ ^kys 
où le teîserséh sic<>âHS^Uû'qu'U''est<to:Prtt!(it^' : 
mesmement qoaât'cm 'hmî/r ^Wièiùii^'^^Mnt 
que Géngnoistre. miL. OMndleitt^HâàfteiÙlei^éàs, 
Avant que tongnoistre> cEi;. fëgte^'^ide^^^^èkiy 
qui rencoçAtmnt vtnt grande aâàèàîblëé^é^âcfiâes 
ou damôisdleBv t>û «B«rant '€^'iin^liéU{^ •ëÛes 
sont, ne baise pas sënleiEnetlt éeltè^ êéilë^î^'il 

aus^ ; lesqneiks peut estïé tfàt jaéiaâPit'tf'Àiira 
venes, ni n'aura sèeu ^i 'èllesf §€tat de^s: St'si 
d'avantore en un grand tibâibti iKën â^ëttf^é 
quektt^, ît ' eist en ttes^^d ^^Jfe&igâf ' H^étee 
dèelftié sot par ai^est dé'46lit^ les âiili^kl'S^re 
n*est ce pas tout, iat sbuxrent èUèé -sétoffl »bàfi^es 
encofès autrement païf ceinpàgnîiè y ddïÈMe 'i^s 
sçavez (au moins si ceste.cou^tunie aussi4Qpifiure 
tousjours) cest, -que les . geadlsrhoimmesi^iqiui 
font compagnie i iceliiy qiiî en côhgriolSt/à^ 
cune , fpnt puis a,pre^. jeur tcwr^gâf'''^jf3r%^ 



' < ■ • ^ I »i< 



■ lu ■ .jiî:r:i.:;'f!o:- 



I « N<ds dames om été tm peu déco«ft:eft^'J{Mri^'4^xcès 
d*âniâbUité ^ue- vous leur |>mdigtôè^v <Ittàted^£tt^!]M(^ 
et vénérable chef embra^ak les beties -jèuties fÎBiâmës''l|ui 
étaient heureuses tielui ofiHr dés' fleurs ,'ktdiÀse parïâànit 
n&turrile et teuchantè', ffl!ii& cèù^ qui «^ukiédV>^si!ime 
consdendèuseme^t' s6n ^exemple surprirent 'bÀikS»ô^ ,~ |^ 
cette famiUanté-inattefKliie^ les jeiirie& dame» qôiv^iâs^ leur 
trouble j ne savaient Comment «se. déleiuké. « Df Sônè(èn- 
feld, Lettre de Hongrie (Revue politique et Uttérairê.^^^12 
sept. 1885). ■ ' ' ■ -■'^'»^^''''^^ 







Ail 

condâinné. » Môlmenti. 

î Xàiophon, Oyro^., 1,4. ( ^881 .jpp. 
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l'iâi TaotTe, ou quand ils s'entrevoyent tpres 
quelque espace de^ temps, ou quand ils se sépa- 
rent' Et là est le mot Grec PhUem^ qui si^Se 
generalemeilt Baiser* : mais un peu au pacav^t 
pèirlant ^s parens ^e Cytus qui le baisoyent'iin 
prenant congé de luy alors u^u'il alioit hist 
quelque vo}rage 9 il adjouste t^ stemati : c^est à 
dire Ala4>ouche, Or qu'eotre les Grecs aussi le 
baiser ^t -esté en usage de toute ai^cienneti, 
noua jin -avoqs <:ertains tesmoignages d'Homère^. 
Toutesfois je n'ay souvenance q^'il parle 4e 
bais^* la bouche, mais bien de bai$er la tesfeet 
les e^pâTâles; ou la teste et les yeux* Miûs on; a 
j^n^arqué sur ses livres > que bÂser la teste «t 

I Hqmèi^e. « Trequens, dît le Thésaurus, .est apud Homerym 
UhM Viriàm in hik s^nif, AnifHoâOârtendkni est autan ùOif*- 
dum-ub éà' corrifi prioPim ^UUxun in xijaai, inteasdum ptoduU 
seâ tumgeminari a, non tn omnibus tamen exemplarious. Ex 
hcis in qmbtis corriptiur siint ht : II. y Û, 477, Od., "^,87... 
,Produciti&^ in Tni, Ud,, û, 235 ; Jl,ySi fji. Intérim ohsâr- 
vandus est nobis mos osculandi manus, itemgenua, nec non caput 
et'peàuliartter etiam oados, Manûs certè ôstuhtionan hd^emUs et 
ik ApÂl, Rh,;%i^i^,ii «'^Xéco, diteocove le Thes.^ÀJsctàorx, 
apud scriptores post Homerum, nam bfç n^trsai diicere soUt, vid^ 
Asch., Ag., i$6d;'Soph., CEd, C, 11 31 ; Ànsto^h,; Avès, 
67I:; iPlut.', Lk'gafrulitaie, ^$^ Tlieocr.; XX, i. J^yuâ 
Hêrod., l, 134, Ugifjius cpiX^ouai totai art^uLoOi et toç Tcopetàç 
^ùÀù^m'^uhi disces quod tnter hac oscuîa dtscrimen fuerit. Cf. 
Aristot., Frohly, 102.» Q^antaux ser&, oi],^t dans J. Xjpse, 
!Ë2^/.^ lib. Il/cap. 6 : « .,,Manuumosculumproprii5ervorum 
Arriahus fhe docetlib, //, cap, 20 : Tribunatum ddeptus estf 
Eccè obvli omfies gratuîantur, Aîius oados oscuîatur^ aUus 
tblhi^f' sérifi inanus, Quineiiam Homerus jam oUm Eurtaeum 
àsciOantem facit Telemochi heri sui manus Od. XVL HÛ 
posterioris avi sâriptom, sua et pecuUari phrasi, dixerunt Ad 
tnanum àccedere, Docéo id ex Vopisci Aurâiano,,, ex Capitdhà 
MaaCtmiiol » 
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les espauies , destoit la fiiçon des serfis;. et £iat 
QOternqa^il ase:^ mat.Kynsinyfonx si^ifier 
Bnser t^rAncpÊd' ixiot Kyndn )ùsx faict 'depuis 
iVïJtf^jMteàr^ iqm signifie Adoœt. Et tdstesfois 
Kynein (noà piis^ que: Kyèin) n'est pas dia aetile*- 
ment des set&. Quantaïut Romains > nous lisons 
^ Piutarque^ et'*en celuy qbi s'appdioit Aolus 
(jelUtrSj "et maintenu! pat quelques-uns est 
fiomcbké Agellitisi, la coustùnie avoir esté mise, 
qn^ te^^^Mmed es^Éoyéût • bâdseés par leurs parens, 
«ppéssômént pour sehtiir si élés âvoyient point 

bai de vinMÎ ës« v#^ ^^'P^^^^^^^ ^^^P^^^ ^ 
cesxe façon de faire sèrôit peint procèdée d^ailleur^. 
^p«â.« '^ aiïisâ ës^t^que^ee bai^ef €e fist pcmr 
congqoistre , si elles ayoyent heu d^ via, iL£Uet 
bîeQ qci'il^eiist en la bouche, cblt. U le faiit 
ainsi inférer, veu mesmement que Plutarque 
avec {P^JévV-adjouste ces mots que j'ay tantpst 
allegnez de Xeiiop&on > U/t sîomati. Quant à 
rautre^ U se contenté djè dire oscularu vatL. 
Celles toutesfois qui avoyent envie de boire du 
vin, encorès Te pouvoyent-elles ^^faire certains 
}ou£s que ce baiseer n'e$tet pas à craindre. iCelt. 
Je crôy "qu'il tt^y âvbit point de distinction des 

I Plutarque. QuAst. rom.^ VI; A.' Gepe, X, 23. « Nb« 
rtcU^ dit SchaWj ^w mo^jBm inl^kxe^unt àliquot'veUres et 
recmiioreSf puiantes uxoreslà propinquis hasiatàs esse tèhUmâi 
causa^ /^ffm vinutn tibissmt neçne vinufn enim hîbere antîquts 
tempàrVms fèminîs non Mcuït, Cf. Plin., Hist, Nat, ,14, 13 ; 
Polyb., 6,2; Dorrow, Opfersiàite und Grdbhûgel àér Ger^ 

manen v^dRœmer (m RMf^* i^i^» t* h P* ^S*. >' ^^ rittbus, 
vocîhus a ^tmbotis sdluidndt op. poiukls àHli^ttorum I^Jpprtu» 
partem tertiam, etc. Rastadii, 1859. ^ 
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jours ^i ' i^uaiôt < ^<tlài Et ^ messies rlAithçaee 'a J9n 

sotf dh&lebi^ iWre^^âq^ei oda ^errfkisàit ^tcàzsi^s 

}ou!|s^i^aupVbti^r5ouviéati(ît) dtameiiRommaide 

' ^'^kWt'iilfi:' ]nctrii^'lSinais(,i3er{pêhssti3]uèntBias 

li&lDiîi^ 6eQti(S€»iIaosA^midi<quc3&gr^il fiAit 

<likD?liireapie^edd7là»WQneD9»dbiiisb373isœqm^ 

'-^6é^ jlcràiâ'iî aqiTi:iikrn»i«àïitiQQtBâde:îi^o^mis 

6iitbaâ6iâlI^0ipde'1a^fefil!|ieod6>DU irioitfe 

^Sx^^Pt^^ieaxmtiit \^&scgb^ rc^id^Sfmcasni: 

^te]$fi»u||ié»oitl^):%euip)îgnd pafepinsi dkutevdb* 

ei^t^i) NËu^i^ffî^daciifeafaffissbsu;^ pmaobvahs 

^fi(^lâ^^lbbdlâlit£)à^suDter del^fâu^baisonieabiles 
^iK^iàe^.^iàEi^q Jèr)â;Q^c))iâii kaébeinmB^isDoy 
-fëiëârô^.74â^?'^^Ui{tte^;4eok^c'oçlir^ 
^^uëf^nô^^fi^inme^ diteiéac^s'ittQQousdoiimiit 

^i£M .nicmcioil euidouCl ob noid no .noisiH 




tus essetauare 



guestus eiset quare 

p. 36 B. 
3 Hieron, VoVy^Ebit., Ce cap. exhost, util, y c. XI ; Apo- 
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pjjatsè^sai£mhis^ KiK)is)epentefi'diâ[ sscr&kih miL. 
oNemmccSraïaaeiit ddn^lu jrcen Ûidif qmli^ç^piml- 

ojbien: éaiptibU0etbe9r9kièa:ini4)(}«e^I(^9^Qe 
iilfraylfœi^siansiijisiet fi^inniëirf 9«o^ip^ms 
ee:pareiii]Q8jfi'iqidsaio|r^pfiqifime9ri^irJ]^7p0^^ 

, 7GmrrQiie^esraiibu3opar0fsl9ge9n$iOb aUi^c^s'jVii 

^àiao^wtb tanfaq^et} £n^aincD)c^ofii9h$tuiiifroâe 

3hoiDnaDes^ccoiito^oj4î$oii:> ç^tfink(9iSi|e^^9ji^$t^ 
Hieron, ou bien de Duellius Rqmmain. Mais 









•èhdse^?"#l8L;^îlTffyiar piSnt^^^fîçaicde. <ca»^il 

.3 bi .q 
i CaUm. Voy. Plut., Moriitf Qi^ JÇXÎÇ;)^^ R^r.w^^'.w.V* 
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faut obéir à U constume. Une fbb seulement je 
vi une damoiselle qui trouva^une invehiion pori" • 
éschappe^ : mils ce fut en priant le çrèmîei* gbî ■ 
vint pour la baiser, de Tàydir éour excrisèeV 
pource ' qu^elle aVeft etitôite- de la'^^fe^^ Dé 
laquelle, .çxcus,ç elle n*uset pas pour l'égard de, 
ce8tu7..1Jà,.iiii de : plusieurs «autres, (^h estoj^,^ 
venus de cWipiagnie, ûiàjs d*nn âetrlement qm 
estoit sQuspeçonQ^ d'avoir esté ^u pay3 de» Sûerii^:: 
leiquel tôutesfois il eust falu baiser aussi bien 
q^e Içs autres,;, . . ,, ,, .- . ',.;.".:", 

celtj Ainsi , tout bien conïtè et rabatu vjoeste 
cou3tuiii^ se trouvera n'estrejiî belle fai booiiésteT ; 
et nenoi'^bahi pas si plusieurs autrea nations s'èD , 
moquent. Wil.. Encore ne sçavez vous .piàstoutl ; 
car ii-y-a aussi une espèce de danse f ea^ laquelle i 



' I : ■ ■ ■• 



I Um espèce de danse. aUy avâit*Ia danse au chapelet, ah i 
celui qm menoit la daose portoit aa chapelet oq guirlanée; v 
Chacun menoit la danse à son' tour et embiassoit ki. dame 
qu'il teaoit'par la main : a En saisine et possession qu'il ne 
doit point i^cer aux nopceS n^ 'autre part, avec sa* Acte :> 
dame, 'ne la - prendre au: chapdet . j* > rArr» Am.-^ p j ,6% :d 
Lacume. Bn note : .« De li Texpression Suivante dans iverr 3 
puis estant lassés de chanter en chaftelet. Rematquots / 
encoiQ Tespression suivante duixvesièoe (J^ J.^)i64^ 1?^^^ 
an. 1409) : lesquds -compaignons avoient disnèiz ^et rfait ' 
bonne cMere ensehible par nlaulere dis chapelet' Tuii aprùiD 
l'autre » ainsi que àutrtifoia les bonnes gens du • ^ais 4 e&t,::^ 
acâovstumé de faire. » Jean Taboureau , dans.sOJSt iQr^iMftr A 
graphie publiée à Langres en 15 88,. sous Je pseudonytnft ded 
Toinbt Arbèati, dit : ^ Les danses sont practi^uées pow. ■ 
cognoistre si les amoureux sont sains et dispos : à la fà^,^\ 
desquelles il leur est permis d'embrasser leurs maîtresses^ 7 
affin que respectivement ils paissent sentir et odorefFuti et ■[ 
l'autre ^'ils ont l'haleine souefve) de façon que de cet: 
endroit , oultre g^asôeuiB domioQditez qaivreiississeiitib h^ 1 
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oi]^s!^^icçammf>à^.^'m^,fsuiQn de bais^r^ .la()ueUe 
lo^Mt spwenij; dç. ce.qwi se dit p^.pfpye^fbç, 
CféTffi Ifmifof^ tikix ^^dû ^ ; {dais j^u'ave^ vous à 
rire^'i iy^x. Je me 4[i d|B^yo?fre ^Çcpmçiqies; qf 
vQcs avez dict ,, < O^ s'^^pcomn^qdp d'uinct . iaçQa,4^ . 
■ '-■■-■ .'■•■■ ' » ,.'-.' 

dance,' die se treuve nécessaire poiir biçn ordc^niier nne 
soiâëtérii « li^ aiioîébfies'gavidtttisl'^êtoîentr'iux iiaitXt'tt 
an^ ^.p^H^ems Jy^ftlc^jd^ble?.,, içn .qç^ dai^sgi.oo 
baisoit et ou donnoit le bouquet. ^ Furenére, Dîet., 
vo OàifoiU', Ùf! S'éMMèrAîbH-iî Mà^, Tôfb^«, 188) ^y. 'f ï. 
fl Çdrsf^iën^mifèi{ir^a^\ Vpy,. VarrQD, .Z?#. r«,f:»5/^^,IJI» 
i6, 9. Le scholiaste d'Aristophane, Grett,^ y. 131, dit qu'il 

Îr avait à Athènes trois courses aux flambéâtnt ',' Virié "th 
1ida&dur:^P^nJéthéferl^trerch ùibiocr^^Viv^àjl^ Vidc^, 
raujpse ,eQ r^pnneur de Mineryç. et que çes.ji^urses av^ent . 
lieu 'dans le Céramique. Pàûsànias, ij 30', 2, dècn't iavéc 
mddsîoiD V'VJoiè ' d'elles , édfle 6i< 'rtiontieqr ' de. Prdméthâe*. 
Elle con^tait à courir depuis rautel.c^ Çrométh^e» jqui 
étà^ dans r-Académie, jusçu*à la ville en tenant dès fl^im- ' 
beaux ^maSi*, et U's^gbsait'éè co^'èïVér soo^ llambeaU 
allumé en courant. Si le premier coureur le laissait éteindre, 
il perdait jes prétentions à la victoire et elles passaient au 
second. Slle second ne.conservait^pas son flambeau ralluro^ 
c'est- le troisième qui étaitrvamqueur, jet si tous; les flambeaux ' 
s'éteignaient, le prix n'était à personne* .Platon ajouleniDe .> 
dicoiistance particulière (Derep,y |).: ilfiallait que ks.qonr < 
oiKrentSi se transmissent T&n à l'autre les ikmbëaox qa'ib 
portaient Xh. main.. Dans la. Bi^^ il estlquestkm dû coviSM 
achevai; dans les Lais^ liv, Vl, il n'est question que de . 
cûuises ame flambeaux en général. Pour les coiosçs i pied, 
voy. BsxtQiiy'Sifxjlcny 1 , 59 ; jpQjiir les courses à 'Chc^al : 
Qioiseuli^ ycy,fiiL, H, 4;R. Koohette,. jLtf/^ à.2£.kduc 
âeîatytuSyïHj .zî* Pour Ix couise au ilambeau ^utné„ voy^ 
MuUor, Arcb., 423,. 3 ; Tischb'ein^II, 25:çGerhardy^lfo/« :: 
IMiJOyé^y I . Pour les x»urses où ri)BLse passait leiflaqibeftu^ , 
voy. Lanzir D^' vad ont, dêp,^ 138 ; Panofka, lOùfiM BsmrrV 
taûsy ^. L'image fournie par la lampadédcomis'a.'été employât. • 
par Aristote, rhys,, V, 4,.co; Themistius , jâri. PetalUv^3r»>' 
p. X 45. Elle a servi à. marquer, le lien: ide :1a.. yie et^.^'ia 
mort dans Lucrèce,. U, 78;^ra:sé^ VI^iéii^lBhiloB, I^'f>.47Ô^ } 
23 ; Oem. Alex.^ Stronh^ JLy p. .181 SyUnajg^ jrk . .:oi..uL} 
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l'baiser. pru. Ne vous ay je pas dict parddevant 
( que te 'mot Accommoder serMt mainteiiata àj 
.-tont? Qaancvous aurez scjoiirné queJqae-iieiHpsI 
i.«i la.coiir, vousjie ccou-ïcrca pas ceste façoaidcr 
. parler estrangfr, ' ni ctussi piiisieurs autres '^e 
[ luainieiiantvouB mouvez telles, celt. Pourtiiy^' 
i.doncj s'il vous pkist,. afin que jesaché en. 
jquelle<&çoa on s'accommode du baiser. J-ain,-^ 
fQ'cU (fu 'nu nombre de geatik-licHimes.ietrdi. 
LilBrncs^ dansïnsà. une danse qui. [s'appelle La 
Llmnle ;du' bouquet", -un de'cesgcutiîs-homiiiesi 
eti'une dé.ces'.damesi^e&cins les premiers '.eiL'ilai 
• ;dfliiaffiJ(liissenclès'auttfs,(qiii ce pendant i cent ■ 
ki.tùuident da-'dànsé)'.er se mettait^ déduis . laclioCe,:i 

■f^lravoir nejj veu Ce si beau qui* teste révne,,si Belle 'er 
T|fflWe'J'aadâél*fftB^He^* gfiv'e-JàWse ebàH*@i«rteitQe WRi' 

F disant qne ceste reyne n'avoit point de besoing, comme les 
'teetânùisaHi, luç sc;pou»}&')ah]aû:«33Ui<ice^bonme!j 



A 
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comfB^aîttq tniitclws^ns/. pair/ occke jtoates les 
j éiMaiiffl . 'c ipigytsaiEfe; àda^vvogbr?}e|;eo(fiihhaoime 

^FfatnsooEEdlxeieéo laqrssâhaîsfin&emt, <'ao7litiur>:iqiifii&; 
estxf^eamias fXKexrafih; ezEub cbnâeiosetBietttot 
lesruiecDftî^^Ei cestbfaçmicbfaiKe/sencootmiie: 
pas èdgmt^-hopfimàœtlajdaiiisjqYiilsQntd^^ 
pxDdsains^ipskqubs àiBsrqidoimenne anailàraiéf &{ 
cibT:rJl2mBrsBaii^eibit>4e^ie quisrnYDusriarvifz du^û 
qui sdèltiqB'&çQtp dcnrfdosîrrvckus^rtrecbaiLsQil'jren'- 

padaiiUàfinaiiq et! sttnâidoi^eiii^iio^il'jtr woxoitj 
q«Aqiimcb]nfpam(b|n>€; 29en9ai3P.éiienamaiiit^aaiiii. 
qseib'jdstacttbeè qnft^iams 3eenez(derKilirei:à la iiflu i 
PHiL. Cest en cela voirement. Mais que dites 

viS^'^&k;ém fe^^tâEfâPiile^-^^^ykè état ^line 
inY^t;^iîiroPOT4f«iCfe-îP% ,ffil}ecuoiit/d^,î^?^ i 





tafoikiodestbltasesi^rre^siiioi^ee; four .^nuS^ben^: 
raison de commencer) il y a assez (if}|:(aiypksrauir[ 
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vieil Testament^ : et quant au nonveaiiy k 
baiaer de. Jodis ^lequel baiser est vean. -comme 
es proverbe), monstre bien quelle cstoit la.&con 
d'idors. On dit aussi qu'en i'egliâe pôsâkive. k ' 
baiser/ estoit tesmoignage di'une fratiBruitéoetTi 
concorde :: ou (si vous aimez nxicixi:) d'niv 
concorde fratetnfiOe;') «t .^uelqnes^ moines*, usât» i 
du baiser etï certaines solenniteor, se vaoMitde': 
l'avabr pris de- là. Mesmement quand: en lamaaser. 
on fait baiser.la paix^^.on estinoe ^qu'eniusaot: 
baiser. une mesme chose à>tou8. c'«st comme si: 
on s'entrebaisoit l'un l'autre^ Mais quant aux 
pa3rens, le baiser ayant esté constumier isax ? 
Perses^ il est vray semblable que les Gf ecs ns : 
i'avoyeat pris d'ailleurs. Etsi les. Perses baisoyent': 
leurs :roys aussi, je carqy )bienr.i^u0.ce:n'e&tûit:> 
sans quelque cerimonie particulière : veu mesme- 
ment que' nous lisons ettPiutai^^ue 5 deceux-^ 
bai;$erent Alexandre^ en un festin^ .que. .cêjut,^ 
après avoir usé d^adorâtion. carîl dit Pfviac^ryntsm - 
(encore qu'on ait miéùi aimé ttaduire en ce;liea . 
là^ Faire une grande révérence) et toutesfois 
beaucoup s'en £iloît qu^AIexaûdre quant ^ au* 
reste demandast des honneurs si \> grands que / 
les Perses les iaîsojrent à leurs rôys. Or cbmnié ; 

! '. ■■ • . . .> ". . • .'.■J*.' ..; 

^ Au vieil Testament, voy. Cen., XXXIII, 4^ l BB^yjSXf 
41 ; Tofr., VII, 6. Œ Drusius in Miscdl, Cent^ I, c. 60. • 

2 « £t avîent atictsnesfois' que par rourgueil et bobant 
de la femme le mari prend note à aussi puissant et jdqt 
puissant que lui , pour le banc de leurs femmes et poiîr la ' 
paix. » Lti quifu^e foits àe mariage, XIH. : .\ .•• 

î Fhatautqat^ Alex», XQIi.. 1» î ^ j > ^ * <.-,*. ^i- 
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fay dict^qu'il estoit vray semblable que les Grecs 
avopencpns^le baiser des Perses^^ aussi pourroit- 
iIrtsitrer.ique:ksj>Ro|nmams> l'ooroyent ei} 4es 
Qtec^i i^sof qa%i em^oît , il 'est • certain qu'-à 
RjDmôieîiilsr/estxjjreiit ^^ran^a baîseutej :' voite 
jianiaes (-docme^xKxrasiondeiÊtJire'iin edlet^ai 
pfafaiboboectaii2s>d»tsers quotiâiensi-ctr îts sont 
ainsi!, appelés^ p5^/a ^fi^ds^^'avNf^.'Mais ^baiser 
qtUBMhba sf^eaiaikif etaasshi|iiààd'4^à^fetOQnM)ît) 
céi demeaicctit bien i et'C^tefciçofa isetcomgnoist 
par MardalS tintT'antres. i^bi^taiËt empereuis^ 
îk baisDjFCTit: lé^ sénateurs^: et pnndpakment 
quBd ilsi : rstDomôyent" de > qndLqne ^voyage : 
coonme 'atissi H&estioyent baisez par les^senatears 
qoaaé^ils'-partcr^ent. Ce .qu/onii voit tant par 
quelques aatrespafisa^.qme par. un qui est au 

34. voici le commentaire de Casaubon : Arhitror Ttberium 
vdMie ièmàiù BnpMkfréfn, Uf eUàf PîiniUs "vMilf, cùk tkMt 

î*«'^W<ffW^«**^r?/w-j -MJ^P^^Jpf^ ^« inkufretur^ ti soins: 
cmsmtflminem aspern^reiur, edictum hocpromulgas^e. Puio eiiat^. 
Vdkh 'Max: ijùttisîrtmihme'éfnsfH VàMo'cdticedit, \ 

in^Vitmi gratiam hJ^smpsiss»îibtà:li, 1^ rj. v. ne Humidùf 
914^ Wf^ vitup^^fdLqt^i, ttme gmtif.sute.miUi nwrtaliwat 
màum^jerdMiht. ^ûU^mamtni ih exceUo fastigto poHtwH est, 
ibtt2i£» ek tnM i amSÈ»tudite\ \ quùj îfit vaUrdbiUfès ; vaciium 9ùe 

pronibês « ne turpt martum liotdtm occasto aaretur, quam 
ofHme noverat jlagitiosissimus princeps » . 

^A&xtà^ voy. .VIS[/.'4i^^ ^'^.Desctsndenkm^^ ùonûtia vscu- 
yi t pÊCuîiàirk maierni ttffé^us'ifuiè \iii (Ul reâiuntetti < à coihiUis^ 
hme)aiktwn^ oacuh èjccipa'e^>esfmmuwintatri mtm diis pro^ 
tjj*^^ amiâs ^.^iéMiilms. Ebgitms^losmiOpvd Amiamm in 
iXfii. -BpiçttU iàfr^fftimû cl XIX* NokUui d^num esi, étiam in 
Ctiria mtbus hlandttiis.fùUse,lç^atnk\t namti enimvfHuianbtts. ■ 
BrutOfCor^'uratos selîam Casaris CudâuUsigresii dreumsktiSuei, 
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» Mser ^qtfils ' ivo^^f-itêô^ :<C&^(11^ ^ : imayAi 




1. L fCW., i© : Ovid. , fm-., XvII, loo. AÎUguste acqiomt 

voy. Lipsius. — Dimissus : Ctc, ad Ait,, /. aVI, «p. / ; «m 
compîexus osctûaUisque dimisit, SueUin Otbone^c, a : àb am- 
/^/extf etoscub suo dimisit amnesV^ * ^- . ^ ^*^» ^^»'^ - '"I*ï 



/ 

avec larmes et une infinité d'accolades : aucuns 








:aibuoof> yjzumrA. .001 JTfX «.milr.bivO ,^«? ,.U^T .1 
rp/*piiil5-^a^àilvf>i^i^ii^stoio caqâ<(aiti&nqcie 






« Plut.» Cat, d'Ut,, XVnjiiimuo Vu'uwii oiu o\u:iio \?i w/-oV\ 
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de mille hommes, on fmoit oa ïioiineHrleqtid 
tous les Capitaines généraux ne r^evbyectf f» 
des Rommâins, mais s'^n Êdoit beaucoup. :t3lr 
ne dit-il point de quelles personnes il >moev6h 
cest iionneur : mais il est vf aysemUaUe qtifc 
c'estoit des soldats prindpalement. Nous lisoiii 
aussi en la vie de Bmms '^ qne Ropilius Lsena; 
ayant parlé assez longuement de quelqiïe ^tBbgKt 
à César (lequel dl avoit abordé aussi tost qifjl 
estoit descendu de sa lidere, pour entrer^âuii^ 
oà st devoit tenir le sénat) en ^se departa^âè 
luy, luy baisa la main de^tre. Ce ^ui dionnaPÙen 
à coi^oistxie (dit Plutarqtie) que Popilius ïarf 
avoit parlé de quelque ^dre sien. Et Pl'titaïqiè 
advertit expressément de ceci, pour motistm 
que la crainte qu'avoyent Brutus^et Cassius;^«t 
les autres conjurez, qui estojrent là ^dut- fa^ 
leur coup (comme ils firent) estoit Vaine' ea' et 
qu'ils pensoyient que Popilius decouvrist à Cesa^ 
leur entreprise. Or quant au baiser, en ce ^ 
suit incontinent après â dit qu'on baisa & Ceûr 
la poitrine et la teste ^. César entrant (dîc^iK) 
tous les sénateurs se levèrent par honneur deirâsit 
luy : et plustost ne 6it assis que les coi^usec 
l'environnèrent, luy presentaps un d'entr^jcaslf 
nommé TuUius Cimber, qui prioit pour la issd- 
tution de son. frère, qxii estoit banni : .eteux tisds 
avec luy prioyent César, en luy touchant les 
mains et luy baisant la poitrine et la teste, vèjl. 

1 Plut., Brut, XIX. 

2 Lapoikinett la teste, Amyot dh : rêstdmac «t'a ttAe. 
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je crcff qti'înpontiaent après cek César fut 
cMi^ àe lant de ^xmps. celt. Oay. phil. 
Vkaj^meat je considère une £içon 4c faire assez 
estrasge > baiser la {>oitrine et la teste, celt. Je 
crpy qtk^eih n'estoit guère accoustumee. phil. Je 
le pense aicissi c et là dessus je m'avise du pro- 
verbe ItiHen, >Cbi m fa wre^e che non sole, 4 
iiifimnalo m% 4 mgannar me vcit^. celt. Ce 
|iroyerbe ne vient pas mal à pi?opos. mais quand 
HeQ: César eust «lenu «ces caresses, (si ces baise* 
mems dioivtent^esire ainsiappelez) pour suspectes, 
vcare fusques à jse douter de qudque entreprise 
telle, jfe n'estime pas qu'il; eust pu se sauver. 
fPBL« Pour t)iesi jugeor de cela il faoduet sçavoir 
l^sieBi^ partipularitez que aous ne pouvons pas 
sçavQÎrv Pour demeuter donc sur nos baisers, il 
m dit pas ici qu'ils luy baisoyent les mains , 
nais seolemcxit 4}u'ils les luy touchoyent. celt. 
Il me souvient bien qu'il y a au Gt>qc haptome' 
mi ebir^^m : soit qu'on vueille l'interpréter, Tou^ 
chans les mains , ou Touchans aux mains.- mais 
je ot'Croy pas que cela se puisse entendre aussi 
ixt biisement d^dceUes : veu mesmement que 
Pldtasque en ses autres passages que je vous <ay 
alléguez fiiàguere, parlant ^e Baiser les mains, ou 
la main (ce qui s'entend de la deactre) dit Cata*^ 
fiUldn. Jecroy phistostque ce toucbement des 

> Cbi mfà„. Pesc6iti,*4DQt lapremiëœ édition doit être 
de I 5q8, donne la version suivante : Chi mi fa festapiù di 
qud cne suole, O è m*ha tradito , à tradir mi vuoîe. EUe se 
retrouve dans le FloriUgium tÛnco^poUHcum de Gniter, 1610. 
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mains, estoit une façon de laquelle on usoit 
quand on prioit quelcun. Et que ainsi soit, nous 
lisons en ce mesme auteur, en la vie de Tiberins 
et Gaius ', qu'en un tumulte Tiberius voulant 
mettre la main aux armes, deux personnages 
qui avoyent eu autrefois la dignité de Consul, 
le vindrent prier qu'il se voulust déporter : et 
dit qu'en le priant ils luy touchoyeût les mdns, 
et pleuroyent. car il y a là aussi C^Vcon haf^ 
menai. pmL. Je pense encore à.ce baisement de 
la poitrine et de la teste , duquel on usa à Gesar 
pour faire bonne mine , alors qu'on ^apprestet 
à luy user d'une façon de faire bien autre : de 
laquelle aussi on luy usa aussi tost. Et ce baise- 
ment me fait souvenir de ce que vous avez 
tantost dict avoir esté observé en Homère, que 
"baiser la teste et les épaules, c'estet la coustume 
des serfs : au lieu que les autres baisoyent la teste 
et les yeux. Il me semble aussi que vous avez 
dict qu'il n'estet point de mention en ce poète 
de baiser à la bouche, celt. Pour le moins je 
vous ay dict n'en avoir souvenance. Et toutes- 
fois les Perses s'entrebaisoyent en la bouche : 
sinon qu'on vousist dire que le Cyrus de Xeno- 
phon fist autrement que les autres. Ce que ne 
diront pas ceux qui auront leu et retenu ce 
qu'escrit Hérodote touchant les baisers Persiens. 
car il en fait deux sortes, l'un à la bouche, 
l'autre à la joue. Et (si j'ay bonne mémoire) il 

I Plut., Tib., XVI. 
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dit que quand ils s'entrerencontrent par le che- 
min, on congnoist à la sorte du baiser s'ils sont 
eg^ux quant à la qualité, car s'ils sont égaux, 
ils s'entrebaisent a la bouche : que si Tun est de 
qualité un peu plus basse , ils s'entrebaisent à la 
joue, mais si l'un est beaucoup inférieur, il fait 
la révérence à l'autre en s'enclinant devant luy. 
PHiL. En ceci pour le moins il y a différence 
entre ce que dit le roy Cyrus et ce que racomte 
Hérodote , que l'un fait les baisers beaucoup plus 
frequens que l'autre. Qjiant à la &çon d'iceux , 
je ne sçay pas s'ils se pourroyent trouver d^ac- 
cord. CELT. Pourquoy dites vous que l'un faict 
les baisers plus rares que l'autre ? phil. J'ay dict 
que l'un les faiset plus frequens. Toutefois ce 
que vous dites revient à ce que je dises. Car si 
l'un les fait plus frequens, par conséquent 
l'autre les fait plus rares. Or ce qui m'a faict 
dire cela, c'a esté le passage de Xenophon, que 
vous avez allégué vous mesme : auquel il escrit 
la façon des Perses estre que ceux d'une mesme 
parenté s'entrebaisent, quand l'un se sépare de 
Vautre, pour faire quelque voyage, ou qu'ils se 
revoyent après quelque temps, celt. Vous me 
réduisez en mémoire ce passage : et pense bien 
desja quelle différence vous me voulez mettre au 
devant, pml. Je n'ay parlé que d'une, mais je 
considère maintenant qu'il y en a deux. celt. En 
ce que dit Xenophon (ou plustost Cyrus en 
Xenophon) il n'y a point de différence (à 

parler proprement) mais de la restriction. Car il 
n 7 
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tesmoigne la coustume estre telle, de s^entr&- 
baiser : mais vous confesse qu'il ne £ait pas ceste 
coustume si générale, en ce qu'il dit que cela se 
faisoit entre parens^ et ad j ouste aussi quand il 
se faisoit. pmL. H ne tiendra pas à moy que vous 
ne les mettiez d'accord, celt. Au pis aller, je 
vous diray comme l'autre , Distingue tempora, et 
cancordabis scripturas. Car depuis le temps de 
Cyrus jusques à ce temps duquel parle Hérodote, 
estoient passées beaucoup d'années. Par laquelle 
response j'obvieray aussi à la question que vous 
pourriez faire touchant l'autre sorte de baiser, à 
sçavoir à la joue : duquel Hérodote fait mention, 
et non pas Xenophon. Mais quant aux diâe- 
rences que vous trouviez , on pourroit respondre 
à Xenophon que C3rrus donc (si ce que luy 
en escrit ailleurs est vray) ne gardoit pas la 
coustume des Perses, quant à ne baiser sinon 
ses parens, et seulement alors qu'il dit. pmL. 
Quant à moy, je ne suis pas celui qui vueille 
esplucher telles chouses de si près. Mais dite 
moy ceci (s'il vous plaist) avant que bailler 
congé à Xenophon : si c'est pas luy qui 
racomte' que le roy Cyrus, disant que le petit 
homme se doit marier à une petite femme, 
allègue ceste incommodité, si au contraire la 
femme est grande , le mari estant petit , qu'il sera 
contraint , quand il la voudra baiser, de faire un 
saut comme les petis chiens, celt. Quy, c*est 

" Xenophon, Cyrop,, VIII, 4. 
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bien Xenophon qui a raconté cela. Et il faut 
entendre de Élire un saut comme les petis chiens, 
quand on leur tend quelque chose, à laquelle 
ils ne peuvent avenir sans sauter, phh-. Je l'ay 
bien toujours entendu ainsi, celt. Si j'eusse 
esté là j^eusse dict à C3mis qu'il-y-avoit un autre 
expédient, phil. Quel? celt. De faire comme 
celle qui estant fort petite, avoit une grande 
chambrière, phil. Quelle invention avet elle 
excogitee ? celt. De monter sur une selle, phil, 
Vrayement si la chambrière avet bien la patience 
d'attendre que la petite maistresse fust montée 
pour la caresser de quelques bastonnades, à 
plus forte raison une grande femme devret avoir 
patience d'attendre que son petit mari fust monté, 
quand ce seret pour la caresser d'un baiser, celt. 
Vous ne dites pas tout, que les grandes femmes 
souventesfois desdaignent les petis maris. Qui 
est une autre incommodité que Cyrus n'alleguoit 
pas. phil. Pensez-vous que cela ne fust pas venu 
en mémoire à Cyrus, si les femmes Persiennes 
de grande stature eussent esté si desdaigneuses à 
Tendret des petis maris, que sont celles, je ne 
diray pas de notre nation, mais (pour parler 
bien plus généralement) de nostre temps ? celt. 
Je ne sçay si les Persiennes se prisoyent tant 
pour la grande stature que nos dames et damoi- 
selles se prisent, (et encore plus quelques Ita- 
liennes, et principalement les Vénitiennes, qui 
ont apporté l'invention de se monter sur des 
eschasses , c'est à dire sur des patins de la hau- 
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teur d'un pied , et quelquesfoîs d'avantage) nuds 
je croy que jamais Persienne grande ayant un 
petit mari ne se moqua si plaisamment et de si 
bonne grâce de sa petitesse, qu'une Françoise se 
moqua un jour de la petitesse du sien. Car elle 
ayant eu quelque temps les yeux sur luy, il luy 
dit, Q.ue regardez-vous tant, m'amie ? Je regarde 
(dit elle) que vous faites là bas. phil. Elle avet 
bonne grâce, voirement, et raison aussi, car 
d'autant qu'elle estet bien grande, luy fort petit 
(car je le présume ainsi) c' estet comme si luy 
eust esté en un estage plus bas. Et de faict, 
comme on appelle un grand homme, haut, il-y- 
a aussi quelques uns qui appellent réciproque- 
ment un homme bas, qui est petit, celt. Orça, 
pensez vous, si Cyrus se fusi trouvé où une 
grande femme se fust ainsi moquée d'un petit 
mari , qu'il n'eust pas encore déconseillé d'avan- 
tage à un petit homme de prendre une grande 
femme ? PfflL. Peut estre qu'il eust dict que le 
petit mari pouvet respondre à la grande femme , 
en usant de reciprocation. Dite moy que vous 
faites là haut, et je vous diray que je fay ici bas. 
CELT. Qjiioi qu'il en soit, Xenophon racomte 
quelques facéties, ausquelles Cyrus prenoit grand 
plaisir, et n'estoyent toutesfois de si bonne grâce 
que ceste prompte responce de la grande femme 
au petit mari. pmL. Cela se pourret bien trouyer 
vray. Mais nous voulions naguère bailler congé 
à Xenophon, je vous prie baillons le et à luy et 
à Cyrus, afin qu'ils ne nous empeschénit îè 
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retourner à nos baisers, celt. Quel homme 
estes vous ? n'en serez vous jamais soûl ? Je vous 
en ay apporté de tous les pays, et de toutes les 
sortes : faites vostre proufît de toutes, si vous 
pouvez. PHiL, Un certain personnage, qui de son 
naturel estet fort facétieux (et mourut conseiller 
de la cour du parlement) ayant ouy parler d'un 
livre où il estet traicté de diverses langues, la 
Chaldaique, THebralque, la Greque, la Latine, 
l'Arabesque, et autres : dit qu'il s'esbahisset 
qu'on avet oublié la principale langue, et la 
meilleure de toutes : veu qu'elle estet fort com- 
mune. Et après avoir donné à penser à plusieurs, 
dont aucun ne pouvet deviner quelle langue il 
voulet dire : C'est (dit il) la langue de beuf, 
principalement quant elle est salée, et accoustree 
comme il faut. Ainsi vous veux-je dire, monsieur 
Celtophile , que vous avez faict un long discours, 
touchant diverses sortes de baisers , et de divers 
pays, mais vous en avez oublié un qui est le 
meilleur (au moins au goust de quelques-uns) 
et qui est plus commun que plusieurs de ceux 
dont vous avez parlé, celt. Je ne sçay que vous 
voulez dire : mais pour le moins vous me faites 
penser qu'il y aura de quoy rire, aussi bien que 
de la langue de beufi Mais dite moy, sont-ils 
d'estrange pays ? sont-ils d'autre sorte que tous 
les autres ? phil. Ils ont esté estrangers , mais ils 
De le sont plus : et sont en partie semblables aux 
autres, en partie dissemblables, celt. Comment 
les appelle Ion ? phil. Je les appelle Cataglottis- 
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baiser.» Pim.. -Ne voosi a^-jerpcisjdiBt pÊMctiktjaat) 
quete-'inoC' Aocammodec sBroet/impTyrmïiiirfjq 

tout? Qpant.'mttisJmise^iksfoiMiiéf^iidiqBsrth^ 
eh kxoor^i voas jteisoiràdlezRpas! cMtilfiBçotndes 
parler^ le5tMnge',^r'Iii skissit ploBÎcitff aBltifiS9\gii& 
mointenaantrvous: txbuyeztellesï âLTiiIkniffaijE^! 
vez:'dotLcv:S''iI:Ypu8T|ihifitp^a£ii[xqad-|0fa^^ coq 
quctten£Eiç0n . onr.s'^xcomjnaAt zàiipàuj^^eîïiiiàssDq 

(kmes-pcdab$ams:iii/iineijdb3sb qubsâ^appcUe Lcp 
branle ^^«bbuqiiec^}i9n.'^4^fèe$)<g€i^b3-bomiiu8rx 
etifune déic^iàimù^iéstaaam tes pckaoilesàifci&y»^ 
donse^ dâtssent iès^aot^s p^«jrfircBqfmndamrffègB*p 
tÛBMile&t da:jdânse)^6ti:6e anettun^ éoims^êd^cutp 

de Gascogne., Nouv. .XXVin: rCarloa. des branles an. 





n avoir neju veu de si beau que" ceste réytie,, si ftelle ^' 
grà^e^j>aâtiâèF'éii&éUe^< ^ivbdtàîse eddiMiéè(tes?^&e ^^ 
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façon est commune : duquel pays aussi il estet. 
Sçachez donc (pour le vous faire court) qu'appro- 
chant de Lyon à une journée, il s'addressa à une 
servante d'hostelerie, laquelle, tant pour estre 
plus honneste qu'Une le penset, qu'aussi pource 
qu'elle croyet ceste façon de cataglottiser (dont 
elle n'avet jamais ouy parler) intéresser aucune- 
ment sa pudicité, fut esprise subitement d'hor- 
reur : ce qui fît qu'elle s'estant eflEiarouchee le 
rendit sage pour une autre fois. celt. Que luy 
fit elle ? PHn,. Elle joua si bien des dents qu'il ne 
retira pas sa langue si longue qu'il l'avet tirée. 
CELT. Qjiel jeu ! il se pouvoit bien vanter qu'on 
kfidsoit sage à ses dépens, phil. Je ne sçay pas 
toutesfois s'il s'en vanta es lieux où il alla depuis : 
mais sur le champ il fit une tresgrande exclama- 
tion, non pas admirantiSy mais dolentis. Et notez 
queceluy dont j'ay sceu ceci, arriva deux jours 
après au logis où avet esté faict cest acte, duquel 
les petis enÉms alloyent à la moustarde ^ : non 
seulement ceux du lieu, mais des environs, et 
fit tant qu'il parla à la fille, laquelle encore pour 
lors monstret en estre toute esmeue. celt. Je ne 
voudrois pas pour grand cas n'avoir ouy un si 
vaillant tour d'une fille. pmL. Et (ce qu'il faut 
noter) d'une fille de si basse condition. Car 
vous sçavez que volontiers en celles qu'on met 
en tels lieux pour servir, ne se trouve pas la 
générosité^, laquelle il falet qu'eust celle fille, 

^^AhnumsUirde, voy. I, 88. 
^ Générosité n*est pas encore dans Eob*: Estienoe^ H est idam 
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outre l'honnesteté. j'enten celle de laquelle il 
est impossible (à mon jugement) que la généro- 
sité soit séparée, celt. Je tien aussi pour 
chose toute asseuree que la générosité ne peut 
estre sans l'honnesteté : mais que l'honnesteté 
(telle que communément on loue es filles) 
peut estre sans générosité, phil. Si vous vous 
mettez une fois à aristotelizer, je seray en danger 
de perdre le reste de vostre discours touchant les 
baisers, celt. Quel reste entendez-vous ? PfflL. 
Touchant les entrebaisements des Frances , entr' 
eux, non pas entre les deux sexes, celt. Je n'ay 
mémoire (pour le présent) que d'un passage de 
Froissard ', où il soit faict mention de baiser : 
qui est de frère à frère, et au départ. Gir il dit 
qu'un comte de Hajmaut ayant dict à son frère, 
messire Jan de Haynaut, qu'il luy donnoit congé 
au nom de Dieu, le baisa, adjoustant (ce qui est 
à noter) Et luy estreignit la main, en signe de 
tresgrand' amour. Et au commencement de ce 
mesme chapitre il parle d'un autre baiser, venant 
d'une roine d'Angleterre nommée Isabel, ne 
disant pas qu'il luy frit donné au départir, mais 

Nicot. Hierosme Victor dit : Générosité, gmerosità, animçr-. 
sità, gtnerosidad, Monet : Générosité, magnanimité, courage.^ 
D'Arsy : Générosité..., Manljckheyt. « La générosité est un ^ 
désir de briller p^r des actions extraordinaires; c'est MSf^^ 
habile et industrieux emploi du désintéressement, de la fer- '., 
meté en amitié, et de la ma^animité, pour aller plus tôt ' 
à un plus grand intérêt. » La Rochefoucauld, Maxinm^ 
éd. Gilbert-Gourdault, 1, 1 3 1 , var. L'historique de Littré est ^ 
tout à Êdt insuffisant. 

I Froissard, liy, I, p. i> c. xvii. 
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qu'elle le donna. Car ayant dict que ceste roine 

prit congé du noble comte de Haynaut et de la 

comtesse : et les mercia moult grandement et 

doucement de l'honneur, de la feste, et de la 

bonne chère et beau recueil qu'ils luy avoyent 

Êdct : il adjouste, Et les baisa au départir. Or je 

vous prie monsieur Philausone , d'honorer tant 

ce mien discours, qu'avec ceste roine prenant 

congé il puisse aussi prendre le sien. phh.. Je me 

doute que vous voulez qu'il accompagne ceste 

roine : comme à la vérité un Discours des 

baisers ne semble pas compagnie mal sortable 

pour une telle roine. celt. Je voy bien que vous 

avez envie de gosser un peu : mais moy je vous 

prie de cela si à certes que je puis. pmL. Pour la 

révérence que je porte à cette prière faicte de 

l'antique, j'ottroye le congé à celuy pour qui 

vous l'avez faicte. celt. Je ne vous diray donc 

pas grand merci de cest ottroy, ains à l'antiquité. 

Mais quand vous m'aurez autant appris de ce 

qui se fait maintenant en France quant au bai- 

sèment, que je vous ay appris de ce qu'on 

faisoit le temps passé en Perse (où j'ay oublié 

un baisement des mains et des pieds de Cyrus 

tout ensemble > tesmoigné par Xenophon) en 

Grèce, en Italie : alors vous aurez un remerciement 

de moy des pks. grands qu'on face. phil. Vous 

faites sonner bien haut vostre doctrine : et voy 

bien que vous me la vendriez bien cher, si 

vous pouviez. Qjiant à la mienne (si peu qu'il y 

en a) je veux bien que vous sçachiez qu'elle est 
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beaucoup plus à priser que la vostre, touchant 
ceste mesme manière : pource qu'elle est plus 
nécessaire. Car que me sert-il de sçavoir com- 
ment les Perses, les Grecs, les Italiens , s'entre- 
baisoyent le temps passé ? veu mesmement qu'en 
France les hommes ne s^entrebaisent pas, mais 
bien un homme baise une femme : et quant aux 
femmes elles s'entrebaisent aussi, celt. Ceste 
coustume que les hommes s'entrebaisent n'est 
elle point encore venue ? phil. Il semble 
qu'elle vueille venir : mais on n'en est pas encore 
bien certain. Et seray bien joyeux qu'elle ne 
vienne point, celt. Pourquoy ? phil. Pource que 
qand elle sera venue, on verra force baisers de 
Judas, celt. Vous avez bonne raison de la désirer 
plustost loing que près. Mais où est ceste doctrine 
que vous prisez tant, et dites estre tant néces- 
saire ? PHIL. Ne vous ay-je pas enseigné desja 
plusieurs chouses nécessaires? Qiiant à ce que 
maintenant je vous veux dire, ce n'est qu'un 
advertissement : mais qui est d'importance, car 
c'est touchant une chouse qu'il faut sçavoir, si 
vous voulez vous accommoder à la civiUté qui 
est maintenant en vogue, celt. Il y a tousjours 
de l'Accommoder en vos propos : mais dite que 
c'est, et puis laissez moy prendre terme d'avis 
quant à l'accommodation, phil. Sçachez donc 
que j'ay tantost oublié de vous advertir d'une. 
particularité (s'il faut ainsi dire) quant au baiser 
qui est aujourd'huy en usage en plusieurs lieux ' 
de France, celt. Qjielle particularité ? phil. C'jesfc: 
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avec larmes et une infinité d'accolades : aucuns 



mains de ce temps la ne faisoyent p^$ ^iploiMie^ 




muî : ^ .th ,\'^A .\ ,.\\K lift .:iO : P.îic'AïnïQ — .^îjii-qr.l .y^.r 
» Plut.» Coi. d'Ut, XVIIIvjui\^u Wau^iV ^>i•.^ o\i\jio \'i nu-oV^ 
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de mille hommes, on fatsoit ma itoameitJeqiid 
tous les capitaines generaul ne McevbyaW^ 
des Rommains, mais s'en idoit beauoOc^.^'dr 
ne dit-il point de quelles personnes ilwcMek 
cest Jionneur : mais il est vfaysemUafa^e qlifc 
c'estoit des soldats prindpalementw Noos liiott 
aussi en la vie de Brums', qne> Ropilini Imbu^ 
ayant parlé assez longuement de quelqde afim 
à César (lequel il avoit abordé aussi : tost^ qif|i 
estoit descendu de sa litière, pour entrer^tf^M 
où se devoit tenir le sénat) en ^st depatrtisairdè 
luy, luy baisa la main de&tre. Ce iqm ^nttflC^'lxcik 
à congnoistre (dit Plutarqtie) que Popifiug hf 
avoit parlé de quelque afiaire sien. Et ntttai^ 
advertit expressément de ceci^ pùét fflotfstier 
que la crainte qu'avoyent BrutuE^^et Gisdkis;^^ 
les autres conjurez, qui estoyent là ^Ouf^^âte 
leur coup (comme ils firent) estoit >aîaè^ei|( et 
qu'ils pensoyent que Popilius decouvrist à Gesa^ 
leur entreprise. Or quant au baiser, en ce qui 
suit incontinent après il dit qu'on baisa à César 
la poitrine et la teste*. César entrant (difr-il) 
tous les sénateurs se levèrent par honneur devazÂ 
luy : et plustost ne fut assis que les conjurea 
l'environnèrent, luy presentans un xl'entr'esz, 
nommé TuUius Cimber, qui prioit pour la resti- 
tution de son frère, qui estoit banni : et eux tous 
avec luy prioyent César, en luy touchant les 
mains et luy baisant la poitrine et la teste, pëil. 

ï Plut., Brut,, XIX. 

2 La poitrine et la teste. Amyot dit : l'estomac et û testé. 
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Je crofjr qu'inpontinent après ceU César fut 
chaigi de lant de coups, celt. Ouy. phil. 
Vray^ment Je considère une Êiçonde faire assez 
esccange , baiser la jpoitrine et la teste, celt. Je 
cipy <i)ti'elle n'estoit guère accoustumee. phil. Je 
le pense aiossi c et Ui dessus je m'avise du pro- 
verbe Italien^ Cbi mi fa caresse che non soie, 4 
iiÊgitmiaU> m'Oy 4 mgutmar me voU^. czlt. Ce 
inpoy^be ne vient pas mal à propos, mais quand 
Heu. César eust «enu ces caresses (si ces baise- 
i9eiMisdoivientjesire ainsi appelez) pour suspectes, 
voife jusques à ^ douter de quelque entreprise 
telle, ije cf'Êstime pas qu'il eust pu se sauven 
4WU« Pour biœ juger de cela il faudret sçavoir 
phmean partipularitez que aous ne pouvons pas 
^çavQiTv Poujr demeurer donc sur nos baisers, il 
serdit pas ici qu'ils luy baisoyent les mains, 
iDais sealemeat qu'ils les luy touchoyent. celt. 
U me jsouvieot bien qu'il y a au Grec haptame- 
nci dnnm ; awt qu'on vueille l'interpréter, Tou*- 
cbansies mains, ou Toucbans aux mains, mais 
)e.^ie;^roy pas que cela se «puisse entendre aussi 
d« bàisement d'icelles : veu mesmement que 
Piatasque en ses autres passages que je vous ay 
aIleg;aez:'fiLaguere, parlant de Baiser les mains, ou 
la main (ce qui s'entend de la dextre) dit Cata^ 
pbilein. Je croy plustost que ce toucbement des 

> Chi mjà... Pescetti, dont kpremiène édition doit être 
de I 5q8, donne la version suivante : Chi mi fa festapiù di 
quel cm suole, O è m'ha tradito, à Iradir mi vuoîe. Elle se 
rârouvedans le Florilegium iÛnco^poUHcum de Gruter, 1610. 
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mains, estoit une &çon de laquelle cm usent 
quand on prioit quelcun. Et que ainsi soit, noos 
lisons en ce mesme auteur, en la vie de Tibenns 
et Gains ^ qu'en un tumulte Tiberius voulant 
mettre la main aux armes, deux personnages 
qui avoyent eu autrefois la dignité de Consul, 
le vindrent prier qu'il se voulust déporter : et 
dit qu'en le priant ils luy touchoyeiit les mains^ 
et pleuroyent. car il y a là aussi Cbinm bapto- 
menai. pmL. Je pense encore à. ce baîsement de 
la poitrine et de la teste , duquel on osa à Gessr 
pour faire bonne mine , alors qu'on si'appresttt 
à luy user d'une façon de faire bien aôtre : de 
laquelle aussi on luy usa aussi tost. Et ce haisfr- 
ment me fait souvenir de ce que vous avei 
tantost dict avoir esté observé en Homère, qne 
"baiser la teste et les épaules, c'estet la coustume 
des serfs : au lieu que les autres baisoyent la teste 
et les yeux. Il me semble aussi que vous ava 
dict qu'il n'estet point de mention en ce poète 
de baiser à la bouche, celt. Pour le moins je 
vous ay dict n'en avoir souvenance. Et toutes- 
fois les Perses s'entrebaisoyent en la bouche : 
sinon qu'on vousist dire que le Cyrus de Xeno- 
phon âst autrement que les autres. Ce que ne 
diront pas ceux qui auront leu et retenu ce 
qu'escrit Hérodote touchant les baisers Persiens. 
car il en fait deux sortes, l'un à la bouche, 
l'autre à la joue. Et (si j'ay bonne mémoire) il 

» Plut., Tib., XVI. 
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dit que quand ils s'entrerencontrent par le che- 
min, on congnoist à la sorte du baiser s'ils sont 
ega,ux. quant à la qualité, car s'ils sont égaux , 
ils s'entrebaisent a la bouche : que si Tun est de 
qualité un peu plus basse , ils s'entrebaisent à la 
joue, mais si l'un est beaucoup inférieur, il fait 
la révérence à l'autre en s^enclinant devant luy. 
PHIL. En ceci pour le moins il y a différence 
entre ce que dit le roy Cyrus et ce que racomte 
Hérodote, que l'un fait les baisers beaucoup plus 
firequêns que l'autre. Qjiant à la façon d'iceux , 
je ne sçay pas s'ils se pourroyent trouver d'ac- 
cord, celt. Pourquoy dites vous que l'un faict 
les baisers plus rares que l'autre ? phil. J'ay dict 
que l'un les faiset plus frequens. Toutefois ce 
que vous dites revient à ce que je dises. Car si 
l'un les fait plus firequens, par conséquent 
l'autre les fait plus rares. Or ce qui m'a faict 
dire cela, c'a esté le passage de Xenophon, que 
vous avez allégué vous mesme : auquel il escrit 
la façon des Perses estre que ceux d'une mesme 
parenté s'entrebaisent, quand l'un se sépare de 
l'autre, pour faire quelque voyage, ou qu'ils se 
revoyent après quelque temps, celt. Vous me 
réduisez en mémoire ce passage : et pense bien 
desja quelle différence vous me voulez mettre au 
devant, phd-. Je n'ay parlé que d'une, mais je 
considère maintenant qu'il y en a deux. celt. En 
ce que dit Xenophon (ou plustost Cyrus en 
Xenophon) il n'y a point de différence (à 
parler proprement) mais de la restriction. Car il 
n 7 
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tesmoigne la coustume estre telle, de s'entre- 
baiser : mais vous confesse qu'il ne £ût pas ceste 
coustume si générale, en ce qu'il dit que cela se 
faisoit entre parens^ et ad j ouste aussi quand il 
se faisoit. pmL. Il ne tiendra pas à moy que vous 
ne les mettiez d'accord, celt. Au pis aller, je 
vous diray comme l'autre , Distingue tempora, et 
concordabis scripturas. Car depuis le temps de 
Cyrus jusques à ce temps duquel parle Hérodote, 
estoient passées beaucoup d'années. Par laquelle 
response j'obvieray aussi à la question que vous 
pourriez faire touchant l'autre sorte de baiser, i 
sçavoir à la joue : duquel Hérodote fait mention, 
et non pas Xenophon. Mais quant aux diâe- 
rences que vous trouviez , on pourroit respondre 
à Xenophon que Cyrus donc (si ce que loy 
en escrit ailleurs est vray) ne gardoit pas la 
coustume des Perses, quant à ne baiser sinon 
ses parens, et seulement alors qu'il dit. phil. 
Quant à moy, je ne suis pas celui qui vueille 
esplucher telles chouses de si près. Mais dite 
moy ceci (s'il vous plaist) avant que bailler 
congé à Xenophon : si c'est pas luy qui 
racomte^ que le roy Cyrus, disant que le petit 
homme se doit marier à une petite femme, 
allègue ceste incommodité, si au contraire la 
femme est grande , le mari estant petit , qu'il sera 
contraint, quand il la voudra baiser, de faire un 
saut comme les petis chiens, celt. Ouy, c'est 

ï Xenophon, Cyrop,, VIII, 4. 
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bien Xenophon qui a raconté cela. Et il faut 
entendre de Êiire un saut comme les petis chiens, 
quand on leur tend quelque chose, à laquelle 
ils ne peuvent avenir sans sauter, phh-. Je Tay 
Ken toujours entendu ainsi, celt. Si j'eusse 
esté là j'eusse dict à Cjmis qu'il-y-avoit un autre 
expédient, phh-. Quel? celt. De faire comme 
celle qui estant fort petite, avoit une grande 
chambrière. pmL. duelle invention avet elle 
excogitee ? celt. De monter sur une selle, phu-. 
Vrayement si la chambrière avet bien la patience 
d'attendre que la petite maistresse fust montée 
pour la caresser de quelques bastonnades, à 
plus forte raison une grande femme devret avoir 
patience d'attendre que son petit mari fust monté, 
quand ce seret pour la caresser d'un baiser, celt. 
Vous ne dites pas tout, que les grandes femmes 
souventesfois desdaignent les petis maris. Qui 
est une autre incommodité que Cyrus n'alleguoit 
pas. PHH-. Pensez-vous que cela ne fust pas venu 
en mémoire à Cyrus, si les femmes Persiennes 
de grande stature eussent esté si desdaigneuses à 
Tendret des petis maris, que sont celles, je ne 
diray pas de notre nation, mais (pour parler 
bien plus généralement) de nostre temps ? celt. 
Je ne sçay si les Persiennes se prisoyent tant 
pour la grande stature que nos dames et damoi- 
selles se prisent, (et encore plus quelques Ita- 
liennes, et principalement les Vénitiennes, qui 
ont apporté l'invention de se monter sur des 
eschasses , c'est à dire sur des patins de la hau- 
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teur d'un pied, et quelquesfois d'avantage) mais 
je croy que jamais Persienne grande ayant un 
petit mari ne se moqua si plaisamment et de si 
bonne grâce de sa petitesse, qu'une Françoise se 
moqua un jour de la petitesse du sien. Car elle 
ayant eu quelque temps les yeux sur luy, il luy 
dit, due regardez-vous tant, m'amie ? Je r^arde 
(dit elle) que vous faites là bas. phil. Elle avet 
bonne grâce, voirement, et raison aussi, car 
d'autant qu'elle estet bien grande, luy fort petit 
(car je le présume ainsi) c'estet comme si luy 
cust esté en un estage plus bas. Et de faict, 
comme on appelle un grand homme, haut, il-y- 
a aussi quelques uns qui appellent réciproque- 
ment un homme bas, qui est petit, celt. Orça, 
pensez vous, si Cyrus se fust trouvé où une 
grande femme se fiist ainsi moquée d'un petit 
mari, qu'il n'eust pas encore déconseillé d'avan- 
tage à un petit homme de prendre une grande 
femme ? phil. Peut estre qu'il eust dict que le 
petit mari pouvet respondre à la grande femme, 
en usant de reciprocation , Dite moy que vous 
faites là haut, et je vous diray que je fay ici bas. 
ŒLT. Q.uoi qu'il en soit, Xenophon racomte 
quelques facéties, ausquelles Cyrus prenoit grand 
plaisir, et n'estoyent toutesfois de si bonne grâce 
que ceste prompte responce de la grande femme 
au petit mari. phil. Cela se pourret bien trouver 
vray. Mais nous voulions naguère bailler congé 
à Xenophon, je vous prie baillons le et à luy et 
à Cyrus, afin qu'ils ne nous empeschent de 
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retourner à nos baisers, celt. Quel homme 
estes vous ? n'en serez vous jamais soûl ? Je vous 
en ay apporté de tous les pays, et de toutes les 
sortes : ifaites vostre proufit de toutes, si vous 
pouvez. PHiL. Un certain personnage, qui de son 
naturel estet fort facétieux (et mourut conseiller 
de la cour du parlement) ayant ouy parler d'un 
livre où il estet traicté de diverses langues, la 
Chaldaique, THebraique, la Greque, la Latine, 
TArabesque, et autres : dit qu'il s'esbahisset 
qu'on avet oublié la principale langue, et la 
meilleure de toutes : veu qu'elle estet fort com- 
tnune. Et après avoir donné à penser à plusieurs, 
dont aucun ne pouvet deviner quelle langue il 
voulet dire : C'est (dit il) la langue de beuf, 
principalement quant elle est salée, et accoustree 
comme il feut. Ainsi vous veux-je dire, monsieur 
Celtophile , que vous avez faict un long discours, 
touchant diverses sortes de baisers , et de divers 
pays, mais vous en avez oublié un qui est le 
meilleur (au moins au goust de quelques-uns) 
et qui est plus commun que plusieurs de ceux 
dont vous avez parlé, celt. Je ne sçay que vous 
voulez dire : mais pour le moins vous me faites 
. penser qu'il y aura de quoy rire , aussi bien que 
de la langue de beufi Mais dite moy, sont-ils 
d'estrange pays ? sont-ils d'autre sorte que tous 
les autres ? phil. Ils ont esté estrangers, mais ils 
ne le sont plus : et sont en partie semblables aux 
autres, en partie dissemblables, celt. Comment 
les appelle Ion ? phil. Je les appelle Cataglottis- 
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mes S quand je les veux nommer en un mot: 
et ne leur sçay point d'autre nom que ce Grec, 
qui soit en un mot. celt. Est-ce tout ce que 
vous vouliez dire ? Cela n'estoit de l'argument 
que j'avois entrepris de traiter (car je ne devois 
parler que des entrebaisements des hommes) et 
quand bien il en eust esté, que eust il servi de 
vous parler d'une chose que vous sçavez desja, 
et de laquelle il est diflScile de parler honneste- 
ment ? phil. Mais voulez vous que je vous en 
dise quelque chouse que vous ne sçavez pas? 
CELT. Je serois bien content de n'en ouir point 
parler, toutesfois je vous orray. phil. Je vous 
veux parler du payement d'un cataglottîsme 
qu'eut un jour quelcun venant du pays où telle 

I Calaglottismes. Voy. Aristoph. , Nub.y 51. On disait 
aussi Y^YY^ufjLoç , littéralement : gond, charnière. « Comid 
xaTaYXbinn^Eiv pro suaviari in amore et amatorium lingikg 
suaviutn dixerunt. » PoUux, II, 4, lOQ. « KaToyXwTc^Eiv 
stiavium dure hlandientis appulsu lingua inelUtum , ut lib. VI. 
Met. exprima Madaurensis Gracortim xaTaYXtoxTtafjia. » Note 
de Kùhn. Laberius (Non., lib. II), appelle cela colîàbelîare : 
collabella osculum. 

Basia me capiunt blandas îmitata columbas. 
Martial , XI , 104. 

« Il est à remarquer, dit Voltaire, que l'espèce humaine, 
les tourterelles et les pigeons sont les seuls qui connaissent 
les baisers. De là est venu chez les Latins le mot columboHm 
que notre langue n'a pu rendre. Si le lecteur veut des 
baisers , qu'il en aille chercher dans le Pàslor fido, U y a uii 
chœur entier où il n'est parlé que de baisers , et la pièce 
n'est fondée que sur un baiser que Myrtille donna un jour 
à la belle Amaryllis au jeu' de colin-maillard, un hacio moHQ 
saporito. — Nous ajouterons qu'il ouvre aussi un Jean 
Second et il y verra à chaque page la paraphrase de bandas 
imUata cdwtibas, » Beau. 
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façon est commune : duquel pays aussi il estet. 
Sçachez donc (pour le vous faire court) qu'appro- 
chant de Lyon à une journée, il s'addressa à une 
servante d'hostelerie , laquelle, tant pour estre 
plus honneste qu'il ne le penset, qu'aussi pource 
qu'elle croyet ceste façon de cataglottiser (dont 
elle n'avet jamais ouy parler) intéresser aucune- 
ment sa pudicité, fut esprise subitement d'hor- 
reur : ce qui fit qu'elle s'estant efiarouchee le 
rendit sage pour une autre fois. celt. Qjie luy 
fit elle ? pmL. Elle joua si bien des dents qu'il ne 
retira pas sa langue si longue qu'il l'avet tirée. 
CELT. Qjiel jeu ! il se pouvoit bien vanter qu'on 
le faisoit sage à ses dépens, phu.. Je ne sçay pas 
toutesfois s'il s'en vanta es lieux où il alla depuis : 
mais sur le champ il fit une tresgrande exclama- 
tion , non pas admirantis^ mais dolentis. Et notez 
que celuy dont j'ay sceu ceci, arriva deux jours 
après au logis où avet esté faict cest acte, duquel 
les petis en&ns alloyent à la moustarde ' : non 
seulement ceux du lieu, mais des environs, et 
fit tant qu'il parla à la fille, laquelle encore pour 
lors monstret en estre toute esmeue. celt. Je ne 
voudrois pas pour grand cas n'avoir ouy un si 
vaillant tour d'une fille. PfflL. Et (ce qu'il faut 
noter) d'une fille de si basse condition. Car 
vous sçavez que volontiers en celles qu'on met 
en tels lieux pour servir, ne se trouve pas la 
générosité^, laquelle il falet qu'eust celle fille, 

■ » r> * • 

c '}A lAmmsiarde, voy. I» 88. 
2 Générosité n'est pas encore dans Rob. Esdeaoe, il est dans 
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outre l'honnesteté. j'enten celle de laquelle il 
est impossible (à mon jugement) que la généro- 
sité soit séparée, celt. Je tien aussi pour 
chose toute asseuree que la générosité ne peut 
estre sans Thonnesteté : mais que l'honnesteté 
(telle que communément on loue es filles) 
peut estre sans générosité, phil. Si vous vous 
mettez une fois à aristotelizer, je seray en danger 
de perdre le reste de vostre discours touchant les 
baisers, celt. Quel reste entendez-vous ? phil. 
Touchant les entrebaisements des Frances , entr' 
eux, non pas entre les deux sexes, celt. Je n*ay 
mémoire (pour le présent) que d'un passage de 
Froissard ', où il soit faict mention de baiser : 
qui est de frère à frère, et au départ. Car il dit 
qu'un comte de Hajmaut ayant dict à son frère, 
messire Jan de Haynaut, qu'il luy donnoit congé 
au nom de Dieu, le baisa, adjoustant (ce qui est 
à noter) Et luy estreîgnit la main, en signe de 
tresgrand' amour. Et au commencement de ce 
mesme chapitre il parle d'un autre baiser, venant 
d'une roine d'Angleterre nommée Isabel, ne 
disant pas qu'il luy fut donné au départir, mais 

Nîcot. Hierosme Victor dit : Générosité, generosità, animo- 
sità, generosidad, Monet : Générosité, magnanimité, courage. 
D'Arsy : Générosité..., Manljckheyt. « La générosité est un ' 
désir de briller par des actions extraordinaires; c'est un- 
habile et industrieux emploi du désintéressement, de la fer- . 
meté en amitié, et de la magnanimité, pour aller plus tôt 
à un plus grand intérêt. » La Rochefoucauld , Maximes ^ 
éd. Gilbert-Gourdault, 1, 131, var. L'historique de Littréest. 
tout à fait insuffisant. 

I Froissard, Uv. I, p. i, c. xvii. 
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qu'elle le donna. Car ayant dict que ceste roine 
prit congé du noble comte de Haynaut et de la 
comtesse : et les mercia moult grandement et 
doucement de Thonneur, de la feste, et de la 
bonne chère et beau recueil qu'ils luy avoyent 
&ict : il adjouste, Et les baisa au départir. Or je 
vous prie monsieur Philausone , d'honorer tant 
ce mien discours, qu'avec ceste roine prenant 
congé il puisse aussi prendre le sien. phil. Je me 
doute que vous voulez qu'il accompagne ceste 
roine : comme à la vérité un Discours des 
baisers ne semble pas compagnie mal sortable 
pour une telle roine. celt. Je voy bien que vous 
avez envie de gosser un peu : mais moy je vous 
prie de cela si à certes que je puis. phil. Pour la 
révérence que je porte à cette prière faicte de 
Tantique, j'ottroye le congé à celuy pour qui 
vous l'avez faicte. celt. Je ne vous diray donc 
pas grand merci de cest ottroy, ains à l'antiquité. 
Mais quand vous m'aurez autant appris de ce 
qui se fait maintenant en France quant au bai- 
sement, que je vous ay appris de ce qu'on 
faisoit le temps passé en Perse (où j'ay oublié 
un baisement des mains et des pieds de Cyrus 
tout ensemble^ tesmoigné par Xenophon) en 
Grèce, en Italie : alors vous aurez un remerciement 
de inoy des plus, grands qu'on face. phil. Vous 
î^ite& sonner bien haut vostre doctrine : et voy 
lÂeù; que vous me la vendriez bien cher, si 
vous pouviez. Qpant à la mienne (si peu qu'il y 
en a) je veux bien que vous sçachiez qu'elle est 
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beaucoup plus à priser que la vostre, toachant 
ceste mesme manière : pource qu'elle est plus 
nécessaire. Car que me sert-il de sçavoir com- 
ment les Perses, les Grecs , les Italiens, s'entre- 
baisoyent le temps passé ? veu mesmement qu'en 
France les hommes ne s'entrebaisent pas, mais 
bien un homme baise une femme : et quant aux 
femmes elles s'entrebaisent aussi, celt. Ceste 
coustume que les hommes s'entrebaisent n'est 
elle point encore venue ? pmL. U semble 
qu'elle vueille venir : mais on n'en est pas encore 
bien certain. Et seray bien joyeux qu'elle ne 
vienne point, celt. Pourquoy ? phil. Pource que 
qand elle sera venue , on verra force baisers de 
Judas. CELT. Vous avez bonne raison de la désirer 
plustost loing que près. Mais où est ceste doctrine 
que vous prisez tant, et dites estre tant néces- 
saire ? PHIL. Ne vous ay-je pas enseigné desja 
plusieurs chouses nécessaires? Q.uant à ce que 
maintenant je vous veux dire, ce n'est qu'un 
advertissement : mais qui est d'importance, car 
c'est touchant une chouse qu'il faut sçavoir, si 
vous voulez vous accommoder à la civilité qui 
est maintenant en vogue, celt. Il y a tousjours 
de l'Accommoder en vos propos : mais dite que 
c'est, et puis laissez moy prendre terme d'avis 
quant à l'accommodation, phil. Sçachez donc 
que j'ay tantost oublié de vous advertir d^une. 
particularité (s'il faut ainsi dire) quant au baiser 
qui est aujourd'huy en usage en plusieurs lieux 
de France, celt. Qjielle particularité ? phil. 
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qu'on use d'une petite galanterie avant que baiser, 

en mettant le bout du second doigt de la main 

droitte au devant de la bouche , en la touchant. 

CBLT. Le tient-on tout droit ? phil. Ouy : et 

c^est une façon de faire presque semblable à celle 

dont on use quand on met le doigt au devant de 

la bouche , pour signifier qu'il ne faut dire mot. 

Car on fait ainsi, celt. Je voy bien. Ainsi sou- 

loit-on peindre anciennement Harpocrates , et la 

déesse Angerone ^, ou Angeronie , ayant un doigt 

au devant de la bouche , pour monstrer qu'il se 

faloit taire, phh-. On use par honnesteté de ceste 

façon de faire alors aussi qu'on veut recevoir 

quelque chouse qu'on présente : et nommément 

quant à table on présente de quelque viande. 

^Harpocrates, « Observant Timage égj^tienne d'Horus 
enfent (en égyptien Har pe Krati) qui le représentait le 
doigt sur la bouche, signe caractéristique de l'enfance en 
Egypte, les Grecs y virent un dieu du silence, auquel ils 
imposèrent le nom d'Harpocrates. » Maury, Hist, des reîi- 
^im de la Grèce antique, III, 294. Cf. Diod. Sic, I, 25; 
Varron, De l, laU, V, 57 ; Ov.^Mét., IX, 691 ; Plut., Isis, 
LXVin ; Auson. , Epist,, XXV, 27. — Angerone, déesse des 
Romains, sur laquefie on n'a que des indications rares et 
obscures. « Le 12 des calendes de janvier, dit Macrobe, Sat,, 
\ 10, c'est la fête de la déesse Angeronia à laquelle les pon- 
tifes sacrifient dans le Temple de Volupia, Y. Flaccus fait 
^nîr son nom Angeronia de ce qu'elle délivre des angoisses 
(«^»-w)et des inquiétudes de Tâme ceux qui se la ren- 
iât pfoçice. Masurius ajoute que la stature de cette déesse 
est placée sur l'autel de Volupia, la bouche liée et scellée, 
parœ que ceux qui dissimulent leurs douleurs physiques et 
iQQrales parvienDânt, par le bénéfice de la patience, à une 
gwude félicité. J. Modestus dit qu'on sacrifie à cette divinité, 
ptoce^ue'le peuplé rômaîû fbt délivré, par un vçeu qu*fl lui 
afte5sa,.de.lk m^dàdiâ appelée -angine..)» 
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CELT. Je ne troaveray pas ceste hçon de £ûre à 
estrange, puis que j'en suis adverti : mais j'auray 
grand' peine à m'y accommoder, phil. Je sçaves 
bien que j'aves encore quelque chouse à vous 
dire à propos du baiser : mais je n'ay peu m'en 
souvenir jusques à maintenant. C'est que k 
Baise-main est fort commun en France , non pas 
de £aict, mais de parole. Car^ quand on prend 
congé de quelcun , c^est l'ordinaire de dire/; vous 
baise la main : ou. Je baise la main de vostrt 
seigneurie^ pour sentir doublement son italia- 
nisme. Et ceci a commencé des long temps, car 
je voy que mesmement Joachim Du bellay en la 
fin de Tepistre dedicatoire qu'il met devant son 
traité intitulé La défense et illustration de 'U 
langue Françoise, dit au cardinal Du bellay,* 
Reçoy donc avec ceste accoustumee bonté les premiers 
fruicts, ou, pour mieux dire, les premières fleurs du 
primtemps de celuy qui en toute révérence et humilité 
baise les mains de ta R. S. celt. Il use ici du 
pluriel, et non pas du singulier : n'est-ce point 
pource qu'il parle à un cardinal ? philau. Je croy 
que non. mais depuis on a trouvé le singulier 
plus plaisant. Et au commancement on n'uset pas 
de ceste façon de parler qu'à l'endret des bien 
grans. celto. Si donc aujourd'huy je me veux 
accommoder^ il me faudra dire , Je vous baise la 
main, plustost que, Je vous baise les mains. 
PHiL. Cela est certain, celt. Je ne mespriseray 
pas un de vos advertissemens : (desquels je vous 
remercie) mais me souviendray de ce que dit 
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Ovide', Sed quananprosunt singula^ tnultajuvant. 
PHiL. J'oublies à vous dire qu'on a appliqué ces 
termes de Baiser la main y encores à autre usage, 
de sorte qu'on dit communément, Je vous baise 
la main, pour dire, Je vous remercie, comme 
aossi hier je vous alleguay un exemple d'une 
dame, si j'ay bonne mémoire, celt. Il me faloit 
donc dire naguère que je vous baisois la main de 
vos advertissemens : au lieu de dire que je vous 
remerciois. pnn-. Ouy, il falet, et faudret ainsi 
parler pour user du bon langage courtisan, le plus 
sublin. CELT. Je vous baise donc la main , mon- 
sieur Philausone , de tant de bons enseignemens 
que vous me donnez, phu-. Mais vous ne pouvez 
parler ainsi sans rire. celt. Il me seroit impos- 
• âble pour le commancement de me garder de 
rire : non plus que si je voulois jouer une farce, 
mais j'espererois bien me pouvoir façonner, phi. 
Il fialet dire , Me pouvoir accommoder. Ne vous 
amvient-il desja plus de ce mot, qui a esté tant 
de fois répété ? celt. Vrayement j'ay tort d'avoir 
Êilli ici, car c'est un des premiers et principaux 
points de ma leçon : et tantost je vous ay mons- 
tre par expérience la bonne souvenance que j'en 
ajTois. PHIL. Je vous respondray comme on me 
%et a^ collège. Prima gratis, secunda solvet. 
(jnx. Au mien on n'estoit pas si rigoureux, car 
oi^f^^^tg Prima gratis y secunda débet y tertia solvet. 
i^fJi^J$if est ce que vous en passerez par là : et 
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notez que pour punition je vous feray dire trois 
fois tout de suite, non pas, Je vous baise la 
main , monsieur Philausone : mais Je vous baise 
l'escarpe. Car plusieurs disent ainsi aujourdhuy, 
parlans aussi incorrectement que sottement et 
flateusement. celt. Tant plus grande me sera 
ceste punition, mais pour le moins vous me 
permettrez de dire la scarpe^ au lieu de Vescarpe. 
PHiL. Non feray. estudiez bien vostre leçon si 
vous voulez : c'est le seul moyen de vous ester 
de ce danger, celt. Je ne sçay quand je verray 
la fin de ceste leçon : je crain qu'il n'y ait tous- 
jours quelque interruption , ou par vous , ou par 
moy. Car encore maintenant, avant que vous re- 
tourniez au poinct sur lequel vous estiez demeuré, 
j'ay deux questions à vous faire, touchant les 
choses où vous m'avez donné occasion de penser. 
Car quand vous avez parlé de ce geste, que j'ay 
dit estre semblable à celuy de Harpocrates et de 
la déesse Angerone, je me suis advisé de vous 
demander si les François n'italianisoyent point 
quant aux gestes aussi, comme (pour exemple) 
s'il faut faire signe de la main à quelcun qull 
vienne à nous, vous sçavez que les Italiens ne 
font pas ainsi de la main : mais la tiennent ainsi. 
Est ce pas ainsi qu'ils font ? phil. Il me souvient 
leur avoir veu faire ainsi : toutesfois je ne sçay pas 
s'ils usent point aussi de l'autre façon qui est sem- 
blable à la nostre. celt. Et les François italia- 
nizent-ils en ce geste, ou en quelque autre ? car 
je vous ay parlé du premier qui m'est venu en 
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mémoire, pour exemple seulement, phil. Je 
vous confesseray n'avoir autrement pris garde 
aux gestes : seulement ay-je souvenance de ce 
que je vous vay dire : c'est que plusieurs s'ac- 
commodent à la mine Italienne , de laquelle on 
use en ce pays là quand on veut signifier qu'on 
ne sçait rien de ce qu'on demande . et qu'on n'y 
peutÊdre response : et, pour dire brièvement, 
la mine qui signifie. Je n'en sçay rien. celt. 
Estant à Padoue : j'avois une hostesse aussi 
fidlle (ou à peu près) que la croix des Carmes ', 
à Paris : laquelle me faisoit enrager de ceste 
mine, toutes les fois que je luy demandois quelle 
heure il estoit. Car au lieu de me respondre, 
NonsOf ou Non vi sodir, elle me faisoit ceste 
mine. Et toutesfois en la faisant^ elle estoit dou- 
blement hideuse, car elle l'estoit desja sans cela, 
pource qu'elle s'estoit beaucoup fardée en sa 
jeunesse : (et je croy que vous avez pris garde 
là qu'il s'en ^ut bien qu'on voye des vieilles 
avoir encore les faces telles que les ont nos 
Françoises : ce que j'impute au fard) tellement 

I Aussi vieille que la croix des Cannes. Cette croix est 
ippelée crux Haymonis dans les lettres-patentes octroyées par 
Philippe V, à Montargis , en déc. 13 17, aux Carmes qui 
cavoient remonstré au roi de France deux incommoditez 
00*11$ soutenoient au lieu de leur demeure : Tune le desbor- 
oement de la rivière de Seine qui s*estendoit en hyver 
\asq^es à leur porte, tellement qu'ils nejpouvoient entrer ou 
sortir de leur maison sans basteau. Et Fautre qu'ils estoient 
trop esloignez de l'Université et par conséquent privez 
des leçons, disputes et compagnie des gens doctes ». Du 
Breol, le Théâtre des antiq, de Paris, p. 428. Le marché des 
Cannes, rue des Noyers, occupe l'emplacement du couvent. 
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que je ne Iny osois pins demander cela, de peui 
qu'elle me use peur, pwn., Bs ne (ont pas ceste 
mine si despixeosemenc Lûde que la fedset ceste 
hoscâsse, mais entre deux. celt. Et quant à 
gesdculer en tai.sant des exclamations et admira- 
cLons , ne s^ accommodent-ils point ? phil. Non 
pas beaucoup, car les Frances ne sont pas gestî** 
culaseuis de nature , et n'aiment les gesticula** 
dons. CELT. Voyla quant à l'une de mes quesr 
tions. L'autre est quant à une autre chose, à 
laquelle tous m'arez £ûct penser quand vous 
avez dict qu*on s'accommodoit d'une certaine 
taçon de baiser en une espèce de danse. Car 
alors )*aT pensé qu'il y auroit bien du remuement 
de mesn^^e quant aux danses aussi, et quant i 
tout ce qui les concerne : mais notamment quant 
aux noms. phil. Je vous di bien autre chouse^ 
que maintenant on ne parle plus en France de 
danser, celt. Vous me faites bien esbahir. car 
je pensois qu'on en parlast plus que jamais. 
PHIL. On n'en parle plus, vous di-je. celt. Si 
on n'y parle plus aucunement de danse , aussi le 
proverbe ancien n'y est plus, Apres la panse, vient la 
danse, qui est toutesfois confermé par Ciceron, 
Nemoferé saltat sobrius, nisi farté insanit. phil. La 
conséquence n'est pas bonne, celt. Je me doute 
bien à ceste heure que vous voulez dire : c'est 
que ce qu'on appeloit Danser, on l'appelle main- 
tenant. Baler^. phil. Vous y estes, celt. Si est 

» Baîer, voy. 1 , 269. 
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ce que vousmesmes avez tantost usé de ce 
mot quand vous avez dict ce que je vien de 
vous ramentevoir. et mesmement avez depuis 
adjousté que ceste danse où il y avoit une cer- 
taine fiaçon de baiser (que vous deviez plustost 
nommer une certaine accommodation de baiser) 
estoit appelée Le branle du bouquet, phil. J'ay 
usé du nom qui estet de votre temps, pour me 
faire entendre de vous. Au reste, si vous avez 
envie que j'achève vostre leçon, ne me mettez 
pas maintenant sur ce propos, car il me faudret 
près d'une heure à vous dire les noms seule- 
ment. CELT. Au moins dite m'en quelques-uns 
en passant. Ne parle Ion plus du branle de 
Poitou ? du branle de Champagne ? du branle 
de Bourgogne ? phu.. Ce seret parler des neges 
d'antan. celt. N'ont ils retenu non plus les 
noms des autres danses ? phil. Ils en ont retenu 
bleu peu. et, pour vous dire la vérité, je n'y ay 
jamais pris garde de près. Mais il me semble 
avoir ouy parler d'une Phissane' et d'une Cou- 
rante : et d'une qu'on nommet La Tinton ^ : aussi 
d'une qui a un certain nom par laquelle on peut 
présumer qu'elle soit venue de Canarie. celt. 
Mon Dieu , depuis que je suis parti seroit-il bien 

I Phissane. Tour de bateleur, espèce de danse licencieuse, 
voy. Cotgrave. 

« TinUm. Masculin dans Cotgrave, refrain, tintement, 
mire de danse. « Bruit : « ils commencèrent à faire une 
KSte très merveilleuse, mais grand tinton y avoit, sans 
Qoyse, d'ordlle en oreille. Perceforest, v. IV, f. 65. » 
Lacume. 

Il « 
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possible qu'ils fussent allez jusques aux terreft^ 
neufves cercher des danses ? phil. Vous oyea ce 
que je vous en di : et je vous en di ce que j'ei» 
sçay : ne vous contentez vous pas ? celt, Ouy ^ 
et afin que ne pensiez (^suivant ce que vous xM 
dict tantost) que je vueille faire Teschole buià% 
sonniere, je suis près d'ouir le reste de tm 
leçon, s'il vous plaistla poursuyvrc. «-^ 

Phil. Je ne demande pas mieux qu'estrean': 
bout de ceste leçon, jamais curé ayant bien faiJÉ> 
n'eust si grand désir d'achever son prone, que; 
j'ay d'achever ceste leçon, mais il n'est possihlei 
d'en voir la fin si nous faisons tant d'intermp- , 
tions. CELT. Il n'en faut plus feire. phil. Or-ça^î. 
vous voulez que je vous die <ie quels mocs: 
encore j'ay souvenance qu'on ait changé l'usage.- 
Dite moy donc, si, avan^que vous partissiez db:^ 
France , on usoit de ce mot Créature^ comme on 
en use aujourd'huy. car notez qu'on dit, Un tel 
est créature d'un tel seigneury quand on veut 
donner à entendre qu^l a esté avancé en biens et 
honneurs par un tel seigneur : pour le moins, "^ 
qu'il est parvenu par le moyen de luy et par l^ 
faveur, celt. J'attendois tousjours quand voul 
viendriez à ceste nouvelle signification que vou» 
m'aviez promis m'apprendre. Or je vous responi. 
que je n'ay aucune souvenance de l'avoir ouy? 
dire pour signifier cela. phh-. Je croires aisément 
qu^ alors il n'y avet que certains Romipetes quii: 
en usassent ainsi : mais maintenant c'est un moft ^ 
que tous les courtisans ont à la bouche. célÎ^^ 
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fi9Qrquoy dites vous que vous croiriez facilement 

qii'alors il n'y avoit que certains Romipetes qui 

ea usassent? phu.. Pource que ce mot a esté 

premièrement dict à Ronmie des Cardinaux : 

lun estre créature d'un tel Pape, l'autre d'un 

tel.^GELT, Quels autres mots m'apprendrez vous 

eftcore ? phil. Je vous apprendray ce mot 

Faveur^, celt. Conament ? me voulez vous 

do&aer Faveur pour un mot nouveau? phil. 

Oïty bien, en l'usage auquel il est maintenant 

appliqué : qui est, qu'une bague , un cordon, 

Ode échappe, un ruban, voire jusques à une 

%Mlktte, estant donnée par une dame ou 

dafiâoiselle^ à un gentilhomme en signe d'amitié 

^ pour souvenance, est appelée Une faveur : et 

^ <oustume quasi de tous est de porter ceste 

faveur $ur soy, et en monstre : ou au doigt, ou 

» Faveur. 

Desquels chacuoe * vonla recevoir 
Une faveur qu'elle £ut apparoistre 
Afin que mieux ou U puisse congnoistre. 

St-Gdais, éd. de 1719, p. 16. 

Lacurae donne encore des exemples de Desportes et de 
Bassompiene. « On appelait autrefois faveurs, dit Voltaire, 
des rubans, des gants, des boucles, des nœu*âs d'épée 
donnés par une oame. » Dict, ph,, Faveur. Le roman de 
Piruforesf, vol. I, fol. 155, se sert du mot joyau; Henri IV, 
de celui d^enseiftie; le duc d'Orléans, 1632, de tnarques de 
chevalerie. On ht dans le Moine de St-Denys, trad. par Le La- 
boureur, qu'au tournoi du roi de Sicile, en 1388, les dames 
tirèrent de leur sein diverses livrées de rubans et de galends 
de soye pour récompenser la valeur des champions. « Le 
seigneur de Temant, dit OHvier de la Marche, Mém., 1. I, 
ch; 14, chargea pour emprise une manchette de dame faicte 
d*im délié v(^et moult ^tement brodé. » 1445. Le comte 
d^Essex, selon Noél,;jD/V:/^ ^/., portait à son chaneau un 
gairt dt la reine Ëlisalîeth , qu*il appelait Javeur de la reine. 
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au chappeau, ou pendue au col, ou attachée à U 
manche : selon ce que c'est, celt. Vrayemcht 
je n'eusse eu garde d'entendre quelle faveur 
c'estoit qui se portoit ainsi en monstre et eh 
parade, phil. Il-y-a aussi le mot DiscreHon^y 
duquel on use encores autrement que de vosttc 
temps. CELT. Comment? PfflL. C'est qu'on dit 
Voulez vous jouer une discrétion? ou Voulez 
vous gager une discrétion ? pource qu'on ne 
spécifie rien, mais on remet à la discrétion de 
celuy qui perdra ce qu'il devra donner, celt. 
Vous me faites souvenir de ce qu'on disoit autre- 
fois Vivre à discrétion y en parlant des gendarmés 
qui vivoyent sur le bonhomme sans payer. Car je 
croy qu'au commancement on disoit Vivre à 
discrétion, pource qu'ils ne vivoyent pas du tout 
aux despens du bon homme, mais pajroyenf : 
toutesfois non pas ce qu'on eust bien voulu , gins 
seulement selon leur discrétion. Mais encore que 
la façon de faire fust changée, on ne laissoit de 
retenir la mesme façon de parler. Or adjoustez 
(s'il vous plaist) les autres mots dont vous avez 
mémoire, phil. Il ne m'en reste que deux que je 
vous puisse fournir : qui sont corrélatifs, Servïùur 
et Maistresse. celt. Use Ion de ces mots en 
quelque autre façon qu'on ne souloit avant <fae 
je partisse de France ? phil. Je ne sçay pas si des 

ï Discrétion. Littré ne cite qu'un exemple des M^makes 
de Mii« de Montpensier. Il pouvait ajouter A. de Mtççt, 
Un Caprice , se. viii. « Cest un moyen de faire un pw^nt 
déguisé à une temme, dit Furetière» de.joueîr:a)pt9ej^e 
une discrétion. » 
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Ifit^ on ex)i uset en la mesme sorte qu'aujourdhuy : 
i^ai^ pou^ le moins on peut bien dire qu'ils 
Q'e^tpyent pas ordinaires comme ils sont. Car 
^jourdhuy Maistresse^ est celle à qui on fait 
Tamour pour mariage , soit de faict , soit d'appa- 
î^cç : et Serviteur ^ est celuy qui le luy fait. ïl-y- 
^^ .aussi Jem^, qui a grand vogue, car on dit 
^ffJienter son service à ^ne fille, quand on la veut 
^ok pour maistresse : et si on luy peut faire 
#6 qu^'elle accepte ce service , on a un grand 

^ :< l&aUtresH. « Le mot de maistresse, ainsi qu*il se prend 

^ ceux aui font Tamour, ha convenance avec le latin et 

tciû avec le grec. Car les poètes latins (et principalement 

^q^uçs) $ont pleins de ce mot domina en ceste significa- 

iQo; mais les Grecs ont esté en cést endroist mieux con- 

sdllfe que nous et que les Latins, de ne se vouloir dire 

tttkts des femmes, pour plusieurs bons respects et mesme- 

meut de peur d'enfler le cueur à celles qui l'auroyent desja 

assez gros de nature. Us ont dict donc aux femmes èpwfjLévïj 

à^i}, tant qu*elies ont voulu, mais de leur dire M<sizo\mcl 

jf» 8wic({xt4 , ils s'en sont bien gardez. » Conf. p. 9:4. « Ce 

, pot, dit Lacùme , dans les listes des acteurs des pièces de 

P. Comeiile, est affecté particulièrement à celle qui étant 

"iSiiqée» aime aussi celui qui Faime ; les autres qui sont aimées 

jans retour étant dites seulement aitnées. Le mot de maî- 

tesê, du temps de Saintré, n'était point en usage sous 

Jcette acception. Brantôme, Dames, » Dans Saintré on dit : 

,.d^ujie par amours. On voit le mieux ce qui en est pour 

uomeifle dans la liste de la Suivante : Clarimond est amou- 

-teux de Daphnis; Florame est son amant; Daphnis est 

f,aaitcesse de Florame, aimée de Clarimofid et de Théante. 

En somme, la maîtresse est la fiancée. Voy. Molière, VAvarty 

ai, I. 

* Serviteur, « Je compren leurs amoureux qu'on appelle 

'tefliotenant serviteurs. » Apol. ^ I, 122. « Le seigneur 

'îTOstréè, guidon de monseigneur de Vendôme, avoit esté 

-'lÉiVkettr de la sceur du seigneur de Fonquesoles. » Mém, 

'-^'ie^Du Bellay, liv. II,.£ 64. Cf. Montaigne, liv. I, ch. 33. 
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avantage sur elle, mais celles qui sont bien 
apprises , et ont leur honneur en recommanda- 
tion, se gardent bien d'ainsi respondre. CELt. 
Comment respondent elles ? phil. Je ne suis piEtô 
leur secrétaire, celt. Non pas ordinaifcttient ': 
mais bien quelquesfois. phil. Vous voulez dite 
que je le suis par faute d'autre, celt. AinS 
qu'elles s*estiment bien heureuses quand elles 
en peuvent avoir un si suffisant. Mais vous vou- 
lez estre prié par moy maintenant > comme vOtts 
avez accousmmé d' estre prié par elles. pinL. Je 
vous diray bien que j'ay ouy respondre à qurf- 
ques-unes : m'asseurant toutesfois qu'il y en a 
qui font des responses encores plus gentileS. 
CELT. n me suffira d'ouir celles que vous me 
direz, phil. Il me souvient qu'une diset, Je vous 
remercie de l'honneur que vous me faites, sans 
accepter le service. Et avoir ouy dire à une autre, 
plus briefvement. J'accepte l'honneur que vous 
me faîtes, non autre chouse. A une autre. Je 
vous remercie de vostre bonne volonté, vous 
priant de garder l'effect pour une autre. Il me 
souvient aussi d'une qui diset , Je vous remercie 
de l'honneur que vous me faites, vous priant de 
garder le service pour une autre. J'ay mémoire 
aussi d'une qui diset. Je vous remercie de l'hon- 
neur que vous me présentez, n'acceptant celujr 
que vous me voulez faire. Et quant à celles qui 
craignent estre estimées accepter l'honneur tt<«^ 
mement, j'en ouy une fois une ^uî uset de ctésttt 
respohse, jfe vous remercie bieir-rort ûç PHoiinééî 
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9[uc vx)u& m'offrez, estant marrie de ne le pou- 

.\îoir ^accepter. Une y ala plus rudement, sans 

user de renwdement. car elle dit, L'honneur 

qu'il vous piàist me présenter, vous le pourrez 

employer mieux ailleurs, ce que je vous prie de 

£dre* celt. Vous^ niez avoir esté leur secrétaire : 

ma^ i'effect semble monstrer le contraire. Vous 

^e? oublié seulement à me dire comment disent 

mix qui yeuleat italianizer, au lieu de dire 

Mfdstrçsse. fuiL. Ils disent La signore. celt. Or 

fjf te-mqy ,. monsieur f^hilausone , avez vous 

Vtpnvé que les Latins, ainsi qu'ils disoyent 

domina d'une à laquelle ils faisoyent l'amour : 

aussi usassent du mot de servus, parlans de soy, 

ou bien, de Japiulus ? phil. H ne me souvient 

d'aociins exemples de ceste réciprocation : et ce 

qui m'en fait plus esbahir, c'est que je sçay 

qu'ils usent de Servitium réciproquement, celt. 

Et toutesfois puisque les Latins ont usé ainsi de 

imina et de servitium , nous pouvons dire pour 

fc moins que nous ne sommes pas les premiers 

qui avons protesté d'accepter ceste servitude. Et 

ûîe semble qu'encore que les Latins n'usent pas 

in mot corrélatif qui respond au nostre Serviteur, 

pQUf cela ils ne peuvent dire quHls se soyent 

3,^^issez jnoins que nous. çhil. Vous ne parlez 

q^^,4e^,I-fl4ns ; et les. Grecs qupy ? ont ils tenu 

l^xf. tf&urc, Jç; i;iç pejnse point avoir trouvé leur 

ij^tffii 9wJ^e^r,2>^Jfw^^ appliqué ^ tel usage : 

jjj^xjip^wm.^ii^nt aipc anciens, Je ne sçay 
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gramme de ceux qui dojnrent estre appelez plus- 
tost modernes qu'anciens, phil. Peut estre que 
vous l'avez trouvé es anciens mesmement, mais 
il ne vous en souvient pas. celt. Pour le moins 
j'asseureroy que si on le trouve, c*est fort rare- 
ment. Et se pourroit bien faire qu'ils port03rent 
quelque révérence à ces mots, pource qu'ils en 
honnoroyent les déesses : (et j'en sçay des exem- 
ples, quant à Despoina) comme les leurTonlans 
reserver, phil. Ceci se pourret trouver avoir 
apparence, celt. Mais avant que quitter ceste 
matière, je vous veux demander si on met pas 
tousjours la différence entre Faire service et Fme 
plaisir^ qu'on souloit mettre. Laquelle renvetsoit 
bien celui qui disoit à un personnage auquel il 
estoit grandement inférieur. Monsieur, s'il vous 
plaîst me faire ce service, je vous feray quelque 
plaisir en recompense, phil. On n'y regarde pas 
de si près qu'on soulet. car souvent on dit à 
celuy qui est de beaucoup inférieur. Je vous 
feray service, celt. On souloit aussi mettre à la 
fin des lettres , Vostre ami et serviteur^ quand on 
n'escrivoit point à un qui fust de beaucoup plus 
grande qualité, car alors on ne mettoit que 
Serviteur, ou Treshumble et affectionné serviteur. 
phil. Pour le présent, au lieu d'escrire. Ami et 
serviteur, on escrit plus volontiers Vostre servia- 
bk afni : ou , Vûstre ami à vous faire service- t^u 
bien , prest à vous faire service. On escrit aussi en 
plusieurs auttes tnanierès.. Qiie.:Si^ie. voales.yous 
dire (à propos de.<^d):fe tliaageniQQt.q«î ^ 
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is feçcm des missives depuis que vous estes 

:partiy il faudret bien uxie leçon à part pour cela 

seulement-: voire une leçon bien longue, celt. 

r Ce changement est-il » grand ? phu.. Ouy . car 

-aucuns 'mettant à la teste ce qu'ils mettoyent aux 

pieds r et réciproquement aussi, celt. Ainsi il 

m'y ^mroit pas seulement du changement » mais 

du renversement, phil. Vous appellerez cela 

coisme il vous plaira : tant y a qu'il en va ainsi. 

lEt quant au • reste ^ plusieurs escrivent leuirs 

^mbsives i^us laconiquement qu'on n'escrivet de 

T0stre> temps , mais aussi plus folastrement. Mais 

pour retourner à ce mot Serviteur, sçachcz que 

^jamais il ne trotta tant de. vostre temps qu'il 

trotte maintenant : mais alors il sortet bien plus 

wSOQvent du. cueur, et non seulement de la bou- 

die. Encore trotteret-il bien d'avantage si Esclave 

ne luy ostet sa'place. celt. Comment Esclave? 

en' vient-on jusque là? phiu Qpand vous aurez 

esté à la cour,'VOu^ ne me demanderez pas cela. 

Vray est qu'on dit plus volontiers Schiave \ en 

■ italiamzant : et Schiave de vostre seigneurie^ quand 

on luy veut bleu donner la sausse. celt. Mais 

Schiave, en Italien est féminin , non masculin , 

et pluriel, non singulier : tellement qu'il signifie 

des -femmes esclaves, phil. C'est tout un, car 

<}aand cté messieurs disent Schiave de vostre sei- 

fnettrie^ il feùt faire son comte qu'on oit un naot 

ii^Q.} S(^^e, Çpintôm^ a esclaykude^ IV, 193. Selon Vau- 
gelas, 'Malherbe Idisak et édnvait toujours esclavîtiiàe,' qui 
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qui est à demi Frances» à demi Italien : pu pli^ 
tost> ni Frances^ ni Italien, celt. Mais peuvent 
ils bien parler ainsi sans rire ? phil. C2}iand ils ve^ 
lent rire» ils parlent volontiers plus hy perboliqui^ 
ment, car ils disent > Scbiave des scbiaves de vasiû 
seigneurie, celt. Vrayment ce trait est hyperbo* 
liquement hyperbolique en flatterie : et n'e^ 
guère moins hyperbolique en sottise, phil. Au^ 
(pour vous dire la vérité) il est rare : mais çestç 
proteste est assez commune, Monsieur, je nt^ 
sentiray bien heureux quand il vous plaira m'bono^. 
rer de vos commandemens. Et ceste-ci n'est pa^ 
moins fréquente. Monsieur, je nCestimeres hîenç 
heureux de pouvoir mourir à vos pieds en vous faisant 
treshumble service, ou bien, en m'aquittant 4e i^ 
dévotion que j'ay à vostre service. Voire il y en fi^ 
qui n'ont point honte de parler ainsi , Monsieur ^^ 
je vous prie faire estât de moy comme de celuy des. 
biens duquel y du corps et de famé y vous pouve^ 
disposer. Mais aucuns disans la mesnie chouse^, 
usent d'autres paroles, celt. Voyla d'estranges; 
protestes ; au moins devroyent ils reserver leur 
ame à Dieu. phil. J'en sçay qui sont encore *pïu^; 
estranges. celt. Je vous prie ne me les dii^ 
point, car il me fasche fort de voir que nous 
dégénérions ainsi, phil. Je suis joyeuK de ce que 
vous m'impose2 silence, gelt. Ce n'est pas quant; 
à la continuation de ma leçon, phil.. Qu^nt:^] 
ce qui reste, je vous en feray un petit mémoire y- 
à inespre qu'il n^'en souvîèh4fa.; Toutes^s^^^^^ 
m'avise d'une cbouse t^wif^iifimtXf^s'^àpMV^^ 



NÔU. LAN. I*R. ITAL. Ï23 

ics maîntenant. c'est qu'il y a quelques mots 
qui soi^ ^demeurez en leur usage , ormis qu'on 
osé du pluriel au lieu du singulier : ou du sih- 
golier au lieu du pluriel. Pour exemple, on 
<&et, en usant du nombre singulier. En quel 
lim Madame fera-elle sa couche ? maintenant il 
Sot dire (pour monstrer qu'on parie d'une où il 
y aiqnelque grandeur, ou pour le moins à laquelle 
oS Veut attribuer quelque grandeur) En quel lieu 
ifiidUme fera elle ses couches ' ? celt. Quelle raison 
y a il en ceste façon de parler ? sinon qu'on parle 
diané cju'on pense devoir accoucher de deux ou 
trois enfans : et que comme par un bon augure on 
fice mention de couches ? car quelcun qui seroit un 
peu spéculatif, pourroit dire que pour chacun des 
enfans une couche n'est pas trop. II est vray que 
d'ailleurs on me pourra répliquer, que par 
mesnie raison il faudroit dire Les grossesses de 
madame, non pas La grossesse : quand on 
petise qu'elle soit grosse de deux. phil. On n'a 
point cest esgard que vous dites : mais on dit . 
parement et simplement. Les couches de ma- 
dame , au lieu de dire La couche. Et pareillement, 
au lieu qu'on diset il n'y a pas long temps, 

'«' Couches. Noâ dft : « quant à ce mot pris pour le temps 
pcinUnpt Uqji^y^ femmes demeurent, ^u Ut à pause de Teii* 
fant^êx^t j ^ y ** longjejtnps .qu'il ne s'emploie gu'au plu- 
rSl.'j) Lmfé (ht V « on dit'égâlemerit cotkhè îàu siriâ^tiliei' et 
au'pliisîKL:>i9r!lI:n&4onae jomsteinplej^ue du plur4^, Mqth 
^W^9k}r ^^»r&.'ii2: ((.Qjttdi^pit êtiieeij, couche pour être 
aSé ,fîg/dé tàirUt m: \:itvp: in^} » Lâtdmé. Gode- 
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Vûstre bonne grâce, maintenant on dit en pl|^ 
riei, Vos bonnes grâces. Mais quant à cecî^-Us^iy 
faudret pas faillir, si vous ne vouliez faire ui]^ 
grande incongruité. Et notez que depuis quelqu4( 
temps est venue une coustume de dire aussi^ 
quand on boit à quélcun, Je salueray vos bono^ 
grâces : ou, En saluant vos bonnes grâces ;iC]a;ri 
Si on usoit du singulier, non pas du pluriel,.!^ 
ne trouverois pas ceste façon de parler inauva^> 
car de dire , Je vous porte ce verre de via : aussi^ 
Je vous feray raison, au lieu de dire Je vous 
plegeray (car en retournant de mon voyâig^^ 
j'ay ouy user de ces deux façons de. parler m 
quelques lieux) je trouve que ce soit trop aleoii^- 
nizer : et aimerois autant avouer pour Fr^çcijs 
Trinquer, et Faire brindes. phil. Je ne dii^pu^ 
point de cela : je di seulement qu'il faut dk$ 
Vos bonnes grâces , non pas Vostre bonne gra/|^ 
CELT. Mais ce mot de Grâces a sa place ailleurs:: 
et principalement quand on dit. Dieu Ta doué 
de beaucoup de grâces, phil. Il ne faut point 
alléguer de Mais : il en faut passer par là. Car., si 
vous failliez à user de ce mot ainsi que je vous 
di , il y auret plus de danger d'estre tenu pour 
un lourdaut, que si vous vous estiez oublié en 
plusieurs des autres dont nous avons parlé. qsLt. 
Mais toutes personnes indifféremment à la cour 
ont elles des bonnes grâces ? pmL. Laissons ceçfie 
question : tant y a qu'à toute personne, > A 
laquelle vous eussiez dict le temps passé» Vostfce 
bonne grâce, ilfeut dire maimeofizity.VoâjbQiuAfS 
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grâces;^ Et puis ce n'est pas tout, cas il y a de 
«rértaines ::d^ances en raccotumodation de ces 
ÉSidts; dont veci un exemple. Je desireres infinù- 
Mint avoir' un petit mn au cabinet de vas bonnes 
grâces, celt. Cest bien pindarizer à bon escient. 
VHXL. je'vous di qu'ainsi parler ce n'est pas seu- 
lement pindarizer, mats c'est pindariquement 
tfthymmbizôr. ce que vous n'eussiez pas attendu 
d^ courtisans; celt. Je vous confesse que vojda 
do^ traits ^nràyement dithyrambiques : mais Us 
$Dût Wop beau3D pour s'en servir tous les jours : 
itr^tesiible qu'il le» faudroit reserver pour les 
^nOatuthes et les bonnes festes. phil. Monsieur 
<Séiedphile , vous parlez tellement de nos beaux 
^m^ts, que ce-pendant; vous, usez d'un petit. trait 
'ïl#'<^miDc(Uerie. celt. . Pourquoy dites vous. Nos 
iMâulc^'^ts ?:pHa. Pouisce que ce sont traits dont 
ûÈéùH ks courtisans , du nombre desquels je suis. 
CÊS^t. Jer. vous estime plus sage que de parler 
4ââsi, si ce n'est quand vous voulez faire rire 
^vod auditeurs. Car ce langage est par trop affecté, 
'tv^ qu'on le peut bien aussi appeler affetté. 
>intiL.:Vous orrez donc souvent en la cour du 
^isngagefque. vous jugerez estre affecté et affetté. 
ncELT. Peut estre que mon jugement se trouvera 
\sùtLi tt qu'il ne se faudra esbafaiir si ce Ungag^e 
•esP affetté^ sortant :de'kngues.affettees. phil^. J'ay 
^g^nuid peur ique vous, n'^n disiez autapt dgs 
tfaçons* de parkc nouvelles^ dont usent no3 poètes 
5d?au)6urd'lra(yy'-:et non pas eux seulement, mais 
^^bf^é:if3 de ^csuK soesmcs quir escriveat ejv^prQse* 
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Car ils appliquent plusieurs figures en des Ueuir où- 
on n'avet pas accoustumé les appliquer, et spécia- 
lement des métaphores qui sont fort hardies, voiie 
aucunes que vous oseriez appeler enragées. <JSi:t^ 
M'en pourriez vous amener quelques exemples )' 
PHiL. Dites vous de ces enragées ? celt. Ou 
pour le moins de celles qui sont fort hardies;: 
PHIL. Je n'ay mis en mémoire qu'aucuns tnms:^ 
qui m'ont semblé avoir du garbe : et princips;^^ - 
lement de ceux où il-y a quelque belle metzfiiotC: 
ou allégorie. Du nombre desquels est cestuy-ci. 
Estant emporté en poste par le vent de son ambUim*- 
Orça, qu'en diriez vous? cblt« Je dirois ^ue 
ceste métaphore est belle : mais qu'il ne faloi^ 
pas adjouster En poste : d'autant qu'on n'a pa^' 
besoin d'avoir bon vent pour courir la poster- 
mais d'avoir un bon cheval : sinon qu'on se 
vousist aider de tous les deux comme le Vénitien *, 
qui ayant un cheval restif , et voyant qu'il reçu- 
loit tousjours, à la fin s'estant apperceu (par sot 
mouchoir qu'il estendit) qu'il alloit contre le vent, 
descendit, et confessa que son cheval avoit rai* 
son de reculer puisque le vent estet contraire. 
PHIL. Ce vénitien pensoit estre in gondola : et 

3 Le Vénitien. Cf. ApoL, I, 45, 63. Voy. aussi Pogge' 
notre éd., p. 103 ; le Facétieux Réveil-Matin, p. 106. ctï^ 
Menagiana, II, 282. Les habit ans amphibies de Venise ne 
passaient pas pour d'habiles écuyers. a Murano renferme f 
une curiosité qu'on nous fit voir avec un certain orgueil, ûii 
cheval, animal plus chimérique à Venise que la licorne, le 
griffon , les coquecigrues , les boucs volants et 1^' cauche- 
mars. Richard lll y crierait en vain : Mon royaume pour 
un cheval. » Th. Gautier, Italia, 1855. 
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scmgeoit à Sta-li, et à Premi. Mais quant à 

l'-cxemple que vous avez proposé , il me semble 

que vous espluchez les chouses trop par le menu. 

Escûotez un autre beau traita à mon jugement^ 

B devpmt- desja les trais couronnes papales par une 

sùtte espérance, quoy ? le trouvez vous pas tel ? 

Cfii^;ikste métaphore est belle en Latin : mais je 

dootesi on la trouvera d'aussi bonne grâce en 

François, phil. Vous estes trop difficile. Orsus , 

qim dites vous de ce langage ? Ils ne vivent que 

de b moelle qu'ils ont tirée de nos povres os, et du 

song qu'ils ont succi de nos veines, celt. Je diray 

^QiCes façons de parler sont trop tragiques pour 

«le prose, phil. U me faut ouir vostre jugement 

tQQchauc ce trait aussi y La jeunesse se laisse trans* 

A?^ pluS' lomg que la raison ne prend sa carrière^ 

%T^ Mon opinion est que ce langage ne coule 

pas bien : et qu'on pou voit user de la mesme 

Qieuphore avec meilleure grâce, en disant la 

niesme chose en moins de paroles et autrement 

couchées, phil. Vous me ferez dire à la fin que 

vGùs este& trop malaisé à contenter. Toutesfois 

je vous veux essayer devant en quelques autres : 

commanipuit par cestuy<i, Je me pris à fantasier 

^ mon licty et mouvoir la roue de ma mémoire. 

CÇLT. Un autre, je vous prie : car vous pouvez 

bien desja penser que je diray de cestuy-ci. phil. 

Vèçî donc un filtre. Son honneur n'est poinct subject 

àfiner par le fil des années, celt. Un autre, car 

cotuy-ci est cousin germain du précèdent : et 

vous me confesserez pour le moins qu'ils sentent 
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trop leur poésie, puil. Orsus, je vous vay £ûre 
présent d*un qui est fort beau , Cela sera pour 
me faire entrer au paradis de mes désirs, celt. Je 
vous prie de reprendre vostre présent : il sera 
mieux employé à quelque autre, phil. Vous estes 
un rigoreux critique : jamais Âristarque ne fut 
si mal-aisé à contenter. Q.ue trouvez vous à 
redire en ceste façon de parler ? celt. Je trouve 
que parler ainsi , c'est profaner le mot Paradis. 
PHIL. Si est-ce que ce mot s'applique biea. sou- 
vent à telles chouses : car vous orrez dire souvent. 
C'est leur paradis : pour signifier , C'est le lieu 
auquel ils s'aiment mieux : mesmement on le 
dira des jeunes gens allans en quelque lieu où il 
y a une compagnie de dames, celt. Ceci pareil- 
lement, c'est profaner le mot de Paradis, phil. 
Que diriez vous donc de ceux qui disent, en 
parlant d'un lieu où les chevaux sont bien 
traictez, et entre autres chouses ont la paille 
jusqu'au ventre, C'est le paradis des chevaux '? 
CELT. Que doy-je dire, sinon qu'il y a ici dou- 
ble profanation ? ou bien, que c'est une profana- 

ï Z^ paradis des chevaux. On connaît le proverbe : Paris 
est le paradis des femmes , le purgatoire des hommes et 
Tenfer des chevaux. « Cette triade proverbiale, dit Qiiitard, 
était autrefois d'une vérité plus incontestable qu'aujourd'hui, 
surtout à l'égard des femmes, parce que la coutume de 
Paris, plus favorable pour elles (^ue toutes les autres cou- 
tumes du royaume, n'admettait pomt (ju'elles fussent battues 
comme ailleurs et ne prononçait pomt de peines sévères 
contre la violation de la foi conjugale. » 

...Il demeure k Paris, 
Qui des femmes , dît<on , est le vrai paradis. 

Corneille, Suite du Idtnt., U , i. 
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don qui surpasse d'autant les deux autres que la 
beste brute est inférieure à la créature qui est 
formée à l'image de Dieu ? phil. Si est-ce que 
tel parle ainsi qui ne pense pas à mal. ^celt. Cela 
peut estre : mais je ne puis croire que les inven- 
teurs de telles manières de parler, n'ayent pensé 
à mal, voire bien avant, phu-. Si vous estes si 
scrupuleux , vous orrez beaucoup d'autres façons 
déparier qui vous offenseront, car maintenant 
on use de ce mot Divinement^ à tous propos, 
jnsques à dire, non pas seulement, D parle divi- 
nement bien. Il lit divinement bien, D escrit 
divinement bien, (au lieu que on soulet dire, 
D escrit comme un ange) Il chante divinement 
fe : mais aussi. Il joue du lut divinement bien, 
Dbale divinement bien. Et quelques uns se con- 
tentent de dire Divinement, sans adjouster Bien. 
On dira aussi. Vêla une viande divinement 
bonne. Vêla du vin divinement bon. Voire me 
souvient-il d'avoir ouy dire. C'est un divinement 
bon cheval. Qjie dites vous de ceux qui parlent 
ainsi? celt. Qji'ils profanent ce mot Divine- 
ment, et par conséquent sont coulpables du 
crime de lèse majesté : j^enten (comme vous 

pouvez bien penser) majesté divine, phil. Peut 
estre que vous reprendriez tel courtisan de ceste 

« Divinement. « L'usage en a prévalu malgré cet anathème 
ou pédantisme qui dénonce comme profanation les hyper- 
boles les plus naturelles à Thomme. » Littré. Nous répéte- 
rons ce que nous avons dit, I, 138 : « ce sont les précieux 
et les femmes qui ont fait le succès de ces exagérations 
adverbiales. » 

II 9 
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£^on de parler, qui ne se trouveret pas despoot 
veu 8e response. Car je veux bien que vous 
sçachie^ qu'il y a des courtisans qui ont du sça- 
voir plus qu'on ne pense, et plus qu'ils n'en 
font le semblant : et aucuns qui estudient ordi- 
nairement, (mais en secret, de peur d'estro 
moquez) la plus grand' part desquels n'a autre 
but de ses estudes, sinon se garnir tellement do 
responses que pour le moins ils ne soyen); 
contrains de se rendre du premier coup. Vets( 
qui les fait courir par dessus plusieurs sortes dj^ 
livres, et nommément par dessus la Bible, cslt*, 
C'est dommage de ce qu'ils ne font que courût 
par dessus. Mais quant à la façon de parl&r dioiu^ 
il est question, je m'esbahi qu'ils pourroyi^ 
avoir trouvé en ces saincts et sacrez livres poqf : 
la défendre, phil. Je ne vous veux pas nier qur. 
je ne les fueiUette pas souvent : mais si j'a^, 
bonne mémoire de ce que j'y ay leu autresfois, on 
y trouve des façons de parler par lesquelles oa^ 
attribue de la divinité à ce qui est excellent. Et- 
vous qui faites mieux vostre devoir de revisitx^ : 
ces livres , pouvez penser à peu près ce que je^ 
veux dire, et m'aider un peu. car j'en ay besoiQ«<j 
CELT. Je me doute bien de ce que vous voulez; 7 
alléguer : c'est qu'en quelques lieux une chose ^ 
est dicte estre de Dieu, quand elle est pluS; 
excellente que les autres de son espèce, ou pouri 
le moins qu'elle les surpasse en quelque sorte. 
Ainsi sont appelez les cèdres de Diei; , qui sur- 
passent les autres en hauteur. Et on expose sem- 
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hlablement Les Montagnes de Dieu, en un 

pseaume de David. Pareillement Spiritus Dei\ 

tout au comman cernent de Genèse, a esté exposé 

psr aucuns magnus. Item Ninive est appelée 

civitas magna Dei, ou Deo, au lieu de dire 

Crvitas magna valde. On lit aussi , Ut faciam cum 

(0 misericardiam Dei, pour misericordiam maxi-' 

fnam^ au second livre de Samuel (sinon qu'on 

aime mieux l'exposer Misericardiam Deo gratam). 

Et au trentième chap. de Genèse» Luctationibus 

Dàluctata sum^ pour magnis, ou vehementibus : 

OQpraclaris. H y a queliques autres passages où 

« mot s'entend ainsi : vray est qu'en aucuns il 

^peut prendre aussi autrement, comme où il 

àtdîct, Commota est terra , ac fuit inpavore Dei, 

dM* on peut dire, /irt pavore magna y ou In pavare 

ifUmisso à • Dea. Ainsi en est-il de ce passage , 

Sopar Dei ceciderat super eos. car on le peut exposer, 

S&par magnus y Sapar vehemens : ou bien, Sopar 

immissus A Dea. phil. Vrayement vous avez faict 

tfcissuffisamment ce dont je vous pries, car vous 

ià^ave2 bien aidé quant à ces allégations : d'autant 

que je n'avés qu'une mdtnoire imaginaire de ces 

passàgeâ : et non pas de tous, mais seulement de 

ttois. CELT. Vous pensez que je vous aye beau- 

céù^ aidé : mais vous vous abusez, car ces 

passages ne vous peuvent de rien servir, phil. 

Pdufquoy? CELT. Pource que l'application de 

ce ixiot Dei n'a rien de semblable à l'application 

de' te mot Divinement es façons de parler dont 

mttoteiiam A b'agii. Mn. Il me semble que si. 
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CELT. Il me semble que non. et pour sçavijir 
lequel de nous deux a raison , respondez mo]^, 
s'il vous plaist. Est-ce tout un de dire. Ses qua 
est Deiy et res qua est divina ? phil. Geste question 
est ardue pour moy : j'ay bien besoin de \z 
ruminer, celt. Je ne vous veux pas presser. PHfi^. 
Je respon que res divina se peut prendre en deux 
sortes, car dix/inum quelquesfois s'oppose à hunuir 
num : et quelquesfois ce qui procède d'un hommf^, 
ou des hommes y est appelé neantmoins diuimmj 
pour quelque excellence, par laquelle il surpasse 
ce qui est ordinaire aux hommes , ou aux chouses 
humaines, celt. Vous pouvez bien penser que 
quand j'ay dict Efis qua est divina, je l'ay entendu en 
ceste seconde sorte. Or maintenant il faut con- 
sidérer qu'il y a beaucoup de choses que nous 
pouvons dire estre de Dieu, (selon la façon de 
parler Hebraique,) à cause de l'excellence qui 
est en elles pardessus l'ordinaire : comme la 
gloire de Dieu resplendissant tant plus en elles 
que plus elles sont excellentes en leur endroit : 
(c'est à dire, entre les autres de mesme. espèce) 
lesquelles toutesfois nous ne pourrions pas bon- 
nement appeler divines : de peur qu'on n'im^^i- 
nast en elles quelque divinité au lieu d'avoir 
esgard à ce que je vien de dire, ce qui advien- 
droit, si (pour exemple) au lieu de dire Une 
montagne de Dieu , nous disions Une montagpe 
divine : pareillement Un arbre divin, pour Un 
arbre de Dieu. Tellement que quand bien nous 
dirions par une mesme façon Une viande de 
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Dieu y il y aurdit bien à penser si nous poumons 

^tê missî lïne^ viande divine. Et toutesfois je ne 

-^écoL pas nier que quelque chose ne puisse estre 

appelée res Dtiy et aussi Res divina : principale- 

Xf^tm. quand on a esgard aux dons que Dieu 

donne à Tesprit. Suyvant quoy il semble que en 

Genèse, où il est dict, Princeps Dei es apud nos, 

(qpaiid à Moyses homo Dei , il y a quelque autre 

cBhsîderation) on pourroit aussi Tinterpreter 

'Piinciffsdivinus : en exposant puis Princes dim- 

* ^fiài\ àà Princeps4Mna quadam prudmtia pradihis : 

^èfii bien resolvant cela en quelque autre sortç, 

^âdbiiri'èidgence du passage. Car je ne pense pas 

^^iie'tious ne puissions dire, Divina prudentia, 

^'Diinnd èhqueniiay(<)u Divina qtu^m pndentia, 

^^Dhifiàqtuedàfn'eloquentiay et que si nous parlons 

^^Hisiites dons de Pesprît, Fesprit aussi ne paisse 

^éstrè' appelé divin ^ (comme les Latins aussi 

^^soyetit 'Divinmn itigenium^ sinon que nous 

* aimibttsihieux dire, Un esprit qui a quelque chose 

. ^ de divin. Mesmement Platon ' tesmoigne qu'il y 

;aydît long temps qu'on avoit commencé à dire 

jlQij homme divin. Or voyez vous maintenant 

jgue je'n^ suis pas si rîgoreux que vous pensiez, 

■ Ci ~ ' • • 

.^ , ^Platon, « Prodicus me paraît un homme très sage ou 
*putôt un homme diviûi » Preiagoras, « Je tiens pour 
5'diidQ tout philosophe. » Le Sophiste, a On remarqua 
., ii'abord .que la voix était infinie , soit que cette découverte 
"^'^Vleûffe d'un dieutju de quelque homme divin, comme on 
iiié xacoiite en Egypte d'un certain Theuth. » PhiUbe. 
■ « Simonide était un sage , un honrnie divin. » République , 
liv. i. ' 
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quand je permets bien de parler ainsi. Mais 
regardons quelle différence il-y-a entre ces 
Êiçons de parler et celles que je condamne, et 
prenons le cas qu'on en peust défendre quelques- 
unes : pour le moins £iudroit-il qu'on nous 
confessast que c'est contre raison et contre le 
sens naturel d'attribuer de la divinité au jeu et 
aux danses : conune font ceux qui disent II joue 
divinement bien, Il danse divinement bien. Et 
quelques-uns disent aussi, Il jase divinement 
bien , U cause divinement bien. Il plaisante divi- 
nement bien , Il sçait flatter divinement bien , Il 
sçait dissimuler divinement bien , U sçait mentir 
divinement bien , Il sçait se moquer divinement 
bien. Pourquoy dira on ici Divinement bien, 
plustost que Diaboliquement bien? Qjiant à 
ceux qui disent Un divinement bon cheval , ou 
Un cheval qui va divinement bien, je pense 
que vous mesme, par ce qui a esté dict, leur 
sçaurez bien faire leur procès, phu.. J'ay 
grand peur qu'en voulant faire le procès aux 
autres, je ne me fisse le mien, car quelques* 
fois m^eschappent des traits de telle qualité. 
Toutesfois j'ay volontiers ouy ce que vous 
avez remonstré touchant ceste profanation : et 
suis marri que la cour n'a beaucoup de sembla- 
bles à vous, quant à la cognoissance de telles 
chouses, aussi bien que de beaucoup d'autres. 
CEL. Je ne doute pas que maintenant il n'y ait 
en la cour plusieurs desquels vous eussiez pu ouir 
une pareille remonstrance, ou une encore plus 
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suffisante : mais s'il £sdoit parler de mon temps, 
je sçay bien qu'il y avoit des hommes si ignorans 
que non seulement ils ne sçavoient s'il faloit dire 
Ùest une terre de permission ^ ou C'est une terre de 
promission, quand on vouloit louer extrêmement 
la fertilité d'un terroir (laquelle ignorance se 
voit encores en plusieurs, à ce que j'entendi hier 
de vous) mais au lieu de dire Un pseaume de 
David y disoyent Un sesseaume de David : pource 
qu'ils oyoyent ordinairement parler des Sept 
pseaumes, au lieu dequoy (comme l'oreille de 
chacun se sçait bien accommoder à son igno- 
rance) ils entendoyent Sesseaumes. Et encore 
c'estoit grand cas quand ils estoyent si sçavans 
qu'ils pussent dire que David avoit faict lesdicts 
Sesseaumes. Car plusieurs ne sçavoyent autre 
chose du roy David, sinon ce qu'ils le voyoyent 
en peinture, jouant de la harpe. Et au reste, 
quand au commencement de l'un desdicts Ses- 
seaumes on eust voulu leur faire dire De moT" 
jondis au lieu de dire De profondis , cela eust esté 
fort aisé, car aussi bon leur eust semblé l'un que 
l'autre. Bien peu de, gens alors sçavoyent mettre 
distinction entre les livres apocryphes et les 
autres livres de la Bible : et quant à ce mot, ils 
l'accoustroyent de toutes façons : les uns disans 
Les livres pogrifes y les autres (pour le faire mieux 
sonner) Les livres progrifes. et encore s'ils n'y 
eussent trouvé des grifes, ils ne s'en fussent pas 
souvenus si bien. PHa. Maintenant vous n'y 
trouverez pas une ignorance si brutale : mais 
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quant aux profanations (s'il £iut ainsi appder 
toutes ces façons de parler que vous repreniez 
naguère) apprestez-vous à en ouir de beaucoup 
d'autres sortes. Et me souvient d'une notanunent^ 
qui est en un mot duquel vous avez tantost ui^. 
C£LT. En quel mot ? phi. Au mot Qeature, je nç 
di pas qu^il-y-en ait, ainsi que vous en avez usé, 
mais comme maintenant on en use quelquesfois. 
car au lieu qu'on ne diset qu'Une créature >-de 
Dieu, maintenant on dit aussi II est créature 
d'un tel seigneur, en la signification que je vous 
ay dicte naguère. G)mme aussi je vous ay adverti 
parcidevant qu'au lieu qu'on ne soulet user de xe 
mot Dévotion, sinon quand on parlet de Dieu, 
à sçavoir de TafFection qu'on avet à son service : 
maintenant on dit aussi Estre à la dévotion de 
quelcun. celt. Je m'esbahi encore plus de cest 
autre mot Creamre : et croy que le seigneur 
duquel ils disent que tel ou tel est la créature , 
ils l'oseroyent appeler Créateur, phi. Aucuns 
l'osent bien desja dire , Un tel seigneur est son 
créateur. Et peut estre que ce mot, encore qu'il 
soit corrélatif, vous semblera avoir plus de pro- 
fanation. Mais dite moy. Si vous oyiez dire, 
Comment baptisez vous ceci (dequoy que ce 
soit qu'on parle) pour dire. Comment nommez- 
vous ceci ? diriez vous aussi qu'il y auret de la 
profanation en un tel langage ? celt. En doutez 
vous ? PHiL. Si faudret il excepter les cloches, car 
vous sçavez qu'elles ont aussi leur baptesine. 
CEL^. jC)uy,.entre quelques-uns : mais je ne sçay 
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pas po" quam regulam. phil. Je vous plain fort, 
pfttis^ue vous estes si scrupuleux, car je sçay que 
TOUS' orrez des manières de parler beaucoup 
pires : et une entre autres où on use du mot de 
Fortune y au lieu de nommer Dieu. Car on dit 
ordinairement , La fortune voulut qu^un tel se ren- 
contra : ou , que telle et telle chouse advint. Ou La 
fortune a voulu qu'un tel s'est rencontré ^ La fortune 
uvaulu qu'il ait eu la victoire. Ils disent aussi , La 
fortune luy rit. Et aucuns (je ne sçay si c'est pour 
ûfpostr la philosophie Stoïque à k religion Chris- 
fiànique) font sonner fort haut, et à tous propos, 
Fatal et Fatalité, et Fatalement : et , Une fatale 
destinée. Et viennent jusques à faire un verbe 
Fatali:çer. Quelques uns disent aussi Le ciel y au 
îeu de dire Dieu, en certains endrets. Et nom- 
mément Joachin Du bellay en une sienne 
cpistre', imprimée avec ses œuvres, (de laquelle 
j'ay fait mention parcidevant) en a ainsi usé. 
Priant le ciel te despartir autant d'heureuse et longue 
vit , comme envers toy il a esté libéral , voire prodigue 
de ses grâces. Je sçay bien que vous pourrez trou- 
ver estrange qu'il use de Toy y et non de Vous , 
mesmement parlant au reverendissime cardinal 
Du bellay : mais il parle en sa prose, comme 
il parleret en ses vers, où cela est permis. Et 

' Epistre , à Mgr le card. du Bellay, au-devant de la 
Deffence : « Priant le Ciel te départir autant de heureuse et 
longue vie et à tes haultes entreprises estre autant favorable 
comme envers toy il a été libéral, voire prodige de ses 
Grâces. » Ed. Marty-Laveaux. M. Person fait simplement 
mtaarquer l'emploi de la proposition infinidve subordonnée. 
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nous voyons que Marot aussi (lequel, ne des- 
plaise à messieurs les poètes de la Pléiade, 
congnoisset bien le naturel de la langue Fran- 
cese ) en a usé escrivant au roy : voire en parlant 
au Roy des rois ^ c'est à dire à Dieu , en la tcar 
duction des Pseaumes de David. En quoy il a 
suivi l'exemple de ses prédécesseurs : lesquels 
disoyent Toy aux saincts pareillement. Mesme^ 
mens il*y-a en une oraison ancienne à la vierge 
Marie , A ioy raine de haut parage. celt. -Quant 
au passage de Du bellay, je ne m'arreste pas à ce 
Toy : mais je pense à ce qu'il dit, Priant le ciel, 
au lieu de dire Priant Dieu : et à ce qu'il le taxe 
de prodigalité, phil. Aimeriez vous mieux qu'il 
dist (comme quelques uns) Priant toute la cour 
céleste? celt. Nenni, et toutesfois l'autre ne vaut 
guère mieux : et pense qu'en la fin on dira. 
Priant les astres, phil. Vous pouvez bien le tenir 
desja pour dict. car je m'asseure que si on fueil*- 
lette ces susdicts messieurs de la nouvelle Pléiade, 
on trouvera en quelque coing, voire en quelques ■ 
coings. Les astres y au lieu de dire Dieu. Et nous 
avons aussi un mot fort commun^ par lequel 
nous faisons grand honneur aux astres, cel. 
Qjiiel mot? PHI. Désastre^ y pour dire, Un incon- 
vénient, Un accident , Un malheur. Une malen* 
contre, œl. Il me souvient l'avoir ouy dire 

I Desastre signifie aujourd'hui un malheur grave. «La. 
journée de S. Laurent, que les courtisans appellent desastre, v-^ 
Et. Pasquier, liv. IV, lett. 2. Et dans la table : journée de '. 
S. Q^eutin desastrée pour nous. - ^ * 
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iepms que je suis de retour, mais est-il beau- 

coQpen usage? phi. Autant qu'aucun autre mot 

odilveau : et sçay que quelcun voulant passer 

plus outre , a usé aussi de Desastrément ' en un 

sieflescrit, au lieu de dire. Par un desastre, Par 

im màlbeur. Et un autre a dict Desastrer ^, pour 

lâfortuner, Rendre malheureux : et Désastre^, 

pour Infortuné, cel. Il me semble que ce mot 

Désastre doit estre appelé mot Chaldaique. 

Pia. Pourquoy mot Chaldaique ? celt. Pource 

qu'il est tiré du profond de ceste astrologie 

des Chaldeens, que nous voyons estre ekpresse- 

ment condamnée en la Bible, phil. Tant y-a qu'il 

est fort usité , comme je vous ay dict. Mais il y a 

encores un mot que {'oublies entre ceux desquels 

OQ use au lieu de dire Dieu. celt. Je vous prie 

ne m'oublier rien. phi. C'est Nature^ ou La 

nature. Car vous orrez souvent. Nature (ou la 

nature) a faict cela, en parlant de ce que Dieu a 

te. Et le mesme Du bellay4 en a usé , Ainsi 

^ues toutes les choses que la Nature a créées, cel. 

' Desastrément , nous n'avons que désastreusement. 
' Desastrer, 

. Mais tes destins jaloux sur les hommes mieux nés 
Desastrant leur t>onheur, d*ennuis infortunes. 

Poés. de J. Tahurean. 

i Désastre, 

Qtund je viens i penser k mon cruel malheur, 
Et au point désastre de ma triste naissance. 

Œuvres de Desportes. 

Monet distingue, des-astré, infortuné, inîfelix, et dés- 
astreux , portant malheur, calamitosus. Désastreux est dans 
Cadoix , IX , 31, et dans Oudin , Dict. 

4 Du Bellay, Deffence, liv. I, ch. i. 
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Il &it nature créatrice^ au lien que nousdâson^ 
Dieu le créateur : quand il dit, Toutes les choses 
que Nature a créées. Or je voudrois que Joachiià 
Du bellay (homme à la vérité de bon esprit et 
entendement) eust leu Platon, ou se fust souvolli 
de ce qu'il avoit leu en Platon de ceux qm attri^ 
buent à nature ce qui appartient à Dieu, car |c 
croy qu*il eust eu honte de se dire Crestieûyik 
toutesfois oster à Dieu l'honneur qu'un. povfe 
philosophe payen ne vouloit pas permettre qil)a& 
luy ostast. phil. Ce que j'ay allégué de Joaehifii 
Du bellky est vers lé milieu- du chapitres piâti 
commencement duquel il dit , Si la Nature (yiM 
quelque personnage de grande tenômmu' nùn :saHs 
raison a dùuti si on la dévoila appeUr- fhên\ ^m 
nutrastre^ eust donné aux hommisun cammuf^^val^ 
loir et consentement, gel. Le personh^e ijtdil 
entend, est Theophraste ' (au moins aucuns: ii^r 
attribuent ce dicton) lequd estant adssiiptefai 
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I Theophraste. Ce personnage est Pline : « frinapHân 
jure iribuetur hamini cujus causa videfur çuncta aUor g^^t^Sfe 
Natura, magna saeva mercede contra tanta sua piunerd^ non 
utsît satis aestimare parehs mdtor homini an tHsthi" nàêéfèa 
fuerit. » Hist. Natur., VII, i. Theophraste n'était pas un 
impie : « plus heureux ^u*Aristote qui avait été coatsaint 
de céder à £ui3niaédoQ , il fut sur le point de voir un -Cl^- 
tain Agnonide puni comme impie par les Athétùens, o^uib^ 
ment à cause qu'il avait osé l'accuser 4'immété ; tant ^t 
grande l'ai&ction que ce peuple avait pour Im et qu'il .-nciéci- 
tait par sa vertu. » La Bruyère , Discours sur TkéPflff'^. 
a Pline était panthéiste, il regardait comme synonymbsjkrs 
idées de monde et de Dieu, aussi jnet-il san$. ce^s^^/^ 
cause la Providence et moioire^^ ua supréixiem<âprb fficur 
les choses de la terre. » Fée. ^:»^n. 
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^impistè i}i2$ Platon dç pieté, (entaat^ qu'elle 

fKmvoit jtn^t au. cœur d'un payen) eut toutes 

fiiifi quelque retxK>rs» ou bien quelque crainte de 

ddtre.mal de Dieu : et pourtant au lieu d' appeler 

J)ieu pa^ça^tre, appela la Nature marastre. Or 

^mintêaoant )e vous laisse penser comment ce 

propos est : bieaseant en la. bouche d'un qui se 

^% iÇhrestien. phu En parlant de Theophraçte, 

^uirjnk^ant appeler Dieu parastre, appelet La 

juttnre. marastre , vou^ m'avez faict pençer à 

^plusieurs qui imputent à Fortune ce qu'ils impu- 

iteroyeiit volontiers à Dieu, s'ils osoient. Car dis 

:metteat tout sur elle , et se <^urroucent à elle de 

ilQat .ce<qui ne leur vient à souhait : comme s'il 

vQe.fftlet plus parler de providence de Dieu. cel. 

^e.sçay bien que desja devant mon partenient 

Jittdame Fortune se mesloit : de twt , Fortune 

Jispoaoit de tout (encore que l'ancien proverbe 

iHe^L'homme propose, et Dieu dispose^) Fortune 

rioit à l'un et estoit contraire à Tautre, Fortune 

avançoit les uns et reculoit les autres: bref, 

Fortune foisoit tout : et souventefois on oyoit 

^fiire, La Fortunea voulu, ou la Fortune voulut. 

^ ^L'homme propose.,. Ce proverbe est dans Meurier, 
Ih'UOr de sentences^ p. 1^2. Les Espagnols disent : Los 
^iid»s ennosy hs hajjos en dios r les dits en nous, le^ faits en 
l^u. L*homme dispose sa voie, dit la Sagesse, et Dieu 
<oadmt ses pas, ce oue Pénelon a redit. heureusement dans 
tettiB phrase de son Sermon pour ïa'fête^de V Epiphanie: a Dieu 
'tie doÂne^atix passions hum^ynes, lors même. qu' elles sem- 
^blem dédder de tout , que ce qui leur faut pour être les 
^iâj^Fuaieûts de si^sdesseinàr^ Ainsi Vbomnie s'agite et Dieu le 



142 DIALOGUE II. DU 

Item , n le rencontra par Fortune, phil. Mailite- 
nant tout est plein de Fortune beaucoup plus 
encore qu'alors : et mesmement elle trotte beau^ 
coup plus par les bouches poétiques que de vostre 
temps : lesquelles aussi luy font de grands hoii-^ 
neurs : car ils disent , Un tel a le vent de FafMu 
en pouppe : et quelquesfois , Un tel single au ion 
vent de Fortune : et usent de plusieurs autres traits 
semblables, ou pour le moins qui ne sont moin^ 
honorables. Mais aussi quand elle les a faschez, 
il semble qu'ils la vueillent foudroyer d'injures. 
ŒLT. S'il estoit vray que communis errorfacit jus-^ 
tant eux que les autres seroyent aucunement 
excusables: pource qu'on voit quelques-uns 
ceux mesmement qui sont gens de bien 9 et qo 
sentent de la providence de Dieu comme boQ^. 
Chrestiens en doivent sentir, ne se pouvoir^ 
garder aucunesfois d'user ainsi de ce mot For- 
tune, comme si c'estoit une dame à laquelle ili( 
attribuassent quelque chose. Ettoutesfois, comme 
j'ay renvoyé à Platon ceux qui font des fausses 
et blasphèmes' imaginations soubs' le nom de 
Nature, aussi voudrois-je renvoyer à Juvôàsd 
ceux qui font le mesme soubs le nom de Fortuné. 
Car il vaut bien mieux que les profanes mesnie- 
ment soyent ceux qui facent le procès à ces prb- 



' '' 'C 



I Blasphèmes, Littré , qui a donné un exemple de blas- 
phème pour blasphémateur, tiré de l'obscur Peyraud de 
Beaussol, Arsacides, III, 3 , ne donne pas blasphème -^ 
adjectif. Rabelais a cependant dit : « est-ce condition blai^ ci 
pheme ou scandaleuse ?» III , 30. Blasphématif est dansto^ 
Me^w. de Sully. -'\ 
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àoiteurs : c'est à dire , à ceux qui parient aitisi 
profanement. phil. Vous £iites grand lionneur à 
ce poète ) qu'en cest endret ii puisse estre le 
correcteur de plusieurs Chrestiens : et j*ay grand 
dfôir d'entendre ce qu'il dit. celt. Je croy qu'il 
vous souviendra de ces deux vers, 

NuUum nutnen abest si sit pnJtâmtia : sed te 
Nosfaàmus Foriuna deam, caloque locamus ^ 

Phil. n me souvient de les y avoir leus. cel. Il 
me semble qù'il-y-a encore quelque autre passage 
où il se moque de ceux qui attribuent tout à 
Fortune. Or je fay grand cas de ce poeie^, (pour 
ttQpayên) tant à cause de ce qu'il inonstre avoir 
èlque appréhension de la providence divine, 
et notamment en ce qu^ reprend les priere$ 
(jUÈf plusi^tirs fiusoyent aux dieux» et dit qu'il 
&tit lai^er à leur discrétion d'envoyer ce qu^ils 
congnôissent estre expédient) qu'à cause de plu- 
s&urs beHès remonstrances qui ne se trouvent çs 
autres. Du nombre desquelles est ceste-ci, 

-ambigua si quando citabere testis 
Incertaque r«, Pbalaris licet imperet ut sis 
Faisus , et admoto dictet perjuria tauro , 
Summum crede nef as animam praferre pudori , 
Stpropter vitam vivendi perdere causas^, 

i*HiL. Veci un advertissement fort beau, ou une 

t 

> Juvénal. Il y a des mss. fai ont : NuJlutnnuminJuibes,., 
SaL X, Y. j6s, et jXIV, 515. Ces vers sont loués par 
Udàace» Inst,, IIL, 29. 

»Juvénal, VIII, 80. 



t 
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fort belle remonstrance : mais qa'entendez-vous 
par ce dernier vers ? 

Et propter vitam vivendi pcrdere causas. 

Celt. Si un Chrestien avoit dict cela, il faudrpit 
entendre y Ne perdre point la vie étemelle, et 
bienhieureuse de, peur de perdre ceste vie mor- 
telle : mais estant dict par un payen , j'enten la 
bonne renommée par laquelle , voire en laquelle 
on vit après ceste vie. phil. Il y a bien apparence 
que cela doive estre entendu ainsi. Et pouvez 
retourner à vostre madame la Fortune,' sa&s 
crainte d'estre interrompu d'avantage par moy. 
CELT. Je voulois dire aussi quant à icelle> que le 
poète Homère', qui est des plus anciens, £ut 
honte à quelques Chrestiens, en ce qu'il ne 
parie de Fortune en aucun endroit. Et. quant à 
Hérodote^ (qui est aussi fort ancien) il faut que 
ceux qui l'ont bien et diligemment leu, con- 
fessent maugré leurs dents qu'il y a différence de 
sa Tychii et de celle des autres : veu que souvent 
il joint theia avec tychyi. Ce qui m'a £ûct penser 
quelquesfois à ce que dit la populasse tant ailleurs 
qu'à Paris, C'est fortune, Dieu le veult3. phil. 

1 Honière. « De Homero ipso recte schoL 11,^ A 6S4 : lo 
T^( TJ•^r^i âvofxa oux oI$£v 6 tsoitjti^c, xa 8 an' avcoS ^7||i.aTa.» 
Thésaurus, 

* HérodoU , 1 , 126 ; IV, 8 ; V, 92. 

3 Cest fortune,,, « Le nom de rcfrtune était inconnu dans 
Tantiquité la plus éloignée et on ne le trouve ni dàà 
Homère ni dans Hésiode, parce qu*il n'était ^as encoie 
inventé. Plutarque , pour expliquer les poètes iqui sioxible^ 
faire Jupiter Fauteur de tous les maux, au lieu de lesTStfF- 
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Ij*yn,?^ble i^apporter à l'autre. Mais voulez vous 

que je vous die en un mot, monsieur Celtophile^ 

vous auriez beau dire aux courtisans que les 

payens mesmement leur font leur procès tou- 

diànt telle ou telle chouse : ils ne s'en feroyent 

que moquer, et pour toute raison vous diroyent 

qu'il se faut accommoder. Et sçavez vous jusques 

oii va ceste accommodation ? jusques à dire Lu 

Urntx au lieu de Dieu : comme Les dieux vous 

ont dannif au lieu de dire, Dieu vous a donné. Il est 

way qu'ils usent de ceste liberté (et non seule* 

ment eux, mais autres aussi à leur exemple) lors 

principalement qu'ils sonnettent, c'est à dire^, 

qu'ils escrivent quelque sonnet. Et notez que 

^otibs ombre qu'ils usent du nombre pluriel , ils 

^coustrent la divinité de tantes façons : (à l'imî- 

tadon de ce traict , Crudeks divi , et autres semr 

Ufbles) ou se pleignans de la mort de quelcun 

de leurs amis, ou de ce qu'ils n'auront eu bonne 

issne de leurs desseins, ou marris de quelque 

sotre chouse. cel. Vous me rendez bien estonné. 

S ainsi est , il-y^a bien grande différence entre 

parier et éscrire coqrtisanement, ou poétique** 

ment, et parler ou escrire Qirestiennement. 

PHIL. Aussi pour vous dire la vérité , plusieurs de 

jxjrter à la Fortune, observe qu'avant que le nom de Por- 
hme fût en usage, les hommes éprouvant^ qu'il leur étoit 
jmofisible d'éc£ipper à rextrême puissance crune came qui 
Si sans' ordre et sans règle, donnoiehl à. cette cause 
Witm des Dieux. Il n'èsj pas aisé de débrouiller ce que 
fAotiqmté vouloit dire pat le nom de Fortune. »,Furetière- 

II «" 



146 DIALOGUE IL DU 

ceux qui ment en la cour, et 4e la cour^ estu- 
dient bien mieux la leçon du courtisanisme que 
du Christianisme /et ont ceste maxime de ne se 
formalizer d'aucune chouse qui le concerne, cel. 
Voyla une merveilleuse maxime : elle sembler 
estre Machiavellique. phil. Elle le seret à 
Machiavel instruiset non seulement les prinôé^^ 
mais aussi les simples gentilshommes, celt. Pei^-i 
sés-vous qu'ils ne se vueillènt pas aider d'unç 
partie des préceptes donnez aux princes? pmi.. 
Je ne sçay pas si on y trouveret ce précepte forr 
mellement : mais cela sçay je bien , que cduy.qjd 
suivra la doctrine de Machiavel, il sera bieè^ 
difficile qu'il ne face le saut. celt. 0.u*appele^ 
vous faire le saut ? phil. OnMit aujourdhuy F^re 
le saut , ou Franchir le saut , de ceux qui passant 
outre les limites de la Chrestienté : c'est à dire,, 
qui ne se soucient plus de la religion Chrestieriiie.^ 
celt. De quelle religion donc font-ils profession? 
PHIL. Au contraire, aucuns d'eux (car à Dieu ne 
plaise que je parle de tous) se moquent de toute 
religion, et de ceux qui se formalizent pour 
aucune : mais nommément de ceux qu'ils voyent 
se formalizer, voire se tourmenter, pour la reli- 
gion Chrestienne. celt. A ce que je voy, ces 
moqueurs sont de la confrairie de ceux qu'on 
appelle Athées, ou Atheistes. Et ces mots de 
Lucain, -exeat aula Qui vult esse plus , viendroyenP 
bien à propos de ce que vous dites, phil. Ouy, si 
je vous voules permettre de les interpréter à la 
façon de ceux qui en abusent : mais outre ce. que 
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parcidevant je vous ay monstre qu'il estet là 
parlé à celuy qui regnet, et non au courtisan, 
ce pius ne s'entend p2is pins erga deos, ni aussi 
plus erga parentes , mais appartient à cela mesme à 
quoy nous voyons appartenir /«Wa5 , au comman- 
cement de la première cpistre de Ciceron , entre 
ceflcs qu'il escrit à ses familiers, celt. Vous estes 
bien joyeux de ce que vous pouvez destoumer 
de vos. compagnons un si mauvais coup. pho.. U 
esc aisé à destoumer. car outre ces deux points 
que j*ay remonstrez, ce propos (quel qu'il soit) 
est récité par le poetis comme sorti de la bouche 
d^tin me§çhant homme ^ ainsi que j'ay dict 
hagiiare. Il-y-a en ce mesme passage, un peu 
auparavant, un autre propos , ou une autre sen- 
l^nc^ qui est aussi touchant ceux qui régnent : de 
laquelle on se pourret fort esbahir, si on la 
orenet comme une chouse que l'auteur auret 
dicte en sa personne et selon son jugement. Veci 
lés mots -mitisHma sors est Regnorum sub r^e 
fiàvo '. CEL. H me faudroit ouir le précèdent, pour 
entendre bien le sens de cette sentence, phi. 
Je le vous reciteray : mais vous advertissant 
premièrement qu'il introduit un qui conseille à 
Pompée de se retirer vers Ptolemee pour estre 
en sauveté: allegant, entr'autres chouses, que 
Ptblemee est nouveau roy . Oyez maintenant tout 
lé passage , puisque vous desirez l'ouir, 



I Lucaihy VIII, 452. Un codex Thuaneus a : tutissitM. 
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Sceptrapuer Ptolemeus babet tiU débita ^ MagfUi 
TuUla commissa tua. quis nominis umbratn 
Horreat? innocua est atas. rue iura, fidtmque, 
Respectumquâ deûm veteris speraveris auJa. 
Nil pudet assuetos sceptris : mitissima sors est ^ 
Regnarum suh rege novo. 

Celt. Je suis bien de vostre opinion , que LuCââf 
n'auroit jamais dict ceci parlant en sa personnel 
pôurce qu'il s'en faut beaucoup que t6us]oiirs-â 
se trouve vrar^. phil. Pour le moin$ il ne 
se trouve pas vray en Roboam ' : qui au com-! 
mancement de son règne vint à caresser et chenr 
son peuple par ce beau propos , Mon père vous i 
chastiez de verges, mais je yous chastieray S^, 
foits ^ qui seront bien plus piquans. celt. Vaq^ 
avez trouvé un exemple fort convenable : lequ^lr 

1 Roboam y voy. III Rois ^ 12. Il y a des ouvrages qur 
disent : je vous châtierai de scorpions. « Le terme .hébroi^, 
Âkrabim signifie véritablement des scorpions et Ton a voulu^ 
marquer par ce terme des fouets chargés de pointes e^ 
d'épmes qui piquent comme les scorpions. La plupartde^ 
rabbins prétendent qu'en cet endroit il signifie propemeal- 
des branches d'églantier ou de quelque autre àrbrisséâû' 
hérissé d'épines et chargé de nœuds. Le paraphraste.dijal- 
déen traduit akrabim par tnara^n, qu'on croit âtte le 
même que mara^a en grec, qui sig^iifie un fouet f^ <fi^ 
courroies de cuir de bœuf. Nous conmdssons i^nsietû;^ 
martyrs qui ont été tourmentés par ces sortes de séo^^io^ 
que S. Isidore décrit ainsi : si nodosa vél acuUtàa virga sîfj) 
scorfio rectissimo nomine vocatUTy quia arcuato yuhttre iticorpûs^ 
infltgitur, » La Sainte Btbîey avec notes tirées de D. Gahnêt: 
et de l'a. de Vence , Paris, Boudet, 1768, t. H. r . " 

2 Foit, Cette orthographe ne se trouve aue chez Estieniù6rV 
On lit dans Des Ace. Btg. : « grossier toite-cul" de mai»-- 
mdre latine. » « Qiii a eu oîx fois le ^upt. )» Nicot:' 
a Fouet, prononcez foit; ^i 'Rididet. ' --""'^ •■ ' *^-' - -.'Jî* 
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kji'jeusse pas oublié, car il est notable : comme 
aussi le vers que nos prédécesseurs ont faict de ce 
roy, fit lequel est venu comme en proverbe, doit 
bien estre noté : (estant quant au reste façonné 
à la mode de son temps.) 

Qmàlium jtevatum Roboamum fiât egenum. 
KSI,» Ce vers meriteret estre escrit en grosses 
)g^es d'OT, en maints lieux que Je sçay bien. 
tXk. U, faudroit que cestuy et luy fist compagnie , 

Milum tonsilium comultori pesâmum ' ; 
afin' qu'il y eust pour faire peur tant à ceux qui 
i^éçii^ent le mauvais conseil, qu'à ceux qui le 
donnent. Je; ne doute pas que vos compagnons 
n'en fissent leur pron&t. phi. Quand vous dîtes 
tt^~ compagnons, vous entendez les courtisans; 
Mite' A vous plaira avoir mémoire de ce que par» 
ddevant je vous ay dict touchant les deux sortes 
de comtisans. celt. J'enten bien que vous ne 
louiez avouer poiir compagnons ceux qui n'ont 
pour le moins quelque once de probité, phil. 
Maïs ceux qui n'en ont pour le moins une livre. 

. ,' Maium consiUum... Voy. Aulu-Gelle, IV, 5. Le vers, 
sdan ce critique, était consigné dans lê onzième livre des 
Goades Annales et dans le premier livre des Faits mémora- 
uû it Verrius Flaaiu. Il paraît Etre une imitation d'un vers 



fc du poète Hésiode, O. ei D., 24.9- H se retrouve parmi 
sentences de Publias Syrus. Cf. Val. Majûme, VU, 2, s. 
Uv., Dec., I , io ; Virgile , En., Xflj Vanon , De re ntsl., . 
m, I ; Sophocle; EUclr., 1047 ; Hutarch., De audieudij 
fiifbJ, LV; Esope, Léo, i«pw et Vtdpes, 253 ; Contes 
oiSens et faties indiennes de Bidpaî et de.Loliman, 1778,-, 
t.. Il» p. 87 ; La Fontaine, VIO, j-^Erasme a imJmg, 
ntide sur cet adage, Chil. L cent. ^, 14- , 
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CELT. En trouveroit-on bien en voscre cour qui 
en fussent si chargez ? phu.. C'est grand cas qu'çja 
ne vous peut persuader qu'il y*att d'aussi gens 4^ 
bien qu'ailleurs, et toutesfois je maintien qn^a^i 
contraire il faut que ceux qui y sont gens. 4^ 
bien^ le soyent plus qu'on ne l'est ailleurs : tant 
pource qu'il-y"-a plus de vices, qu'aussi plus 
d'amorces , plus d'appast , plus d'alleçhemens à 
iceux. tellement que le courtisan qui peut sikien 
combattre contr'eux qu'en la fin il ait gangnè ce 
point d'estre homme de bien , a une preadhom- 
mie asseuree et permanente , et laquelle on ^e«t 
dire estre à l'espreuve » quelques harquebousHutes 
que les vices luy puissent tirer : tellement qu'i^ 
un besoin il pourret aller parmi les diables», Qt 
parmi eux conserver sa probité^ comme aiussi )a 
fenmie de laquelle la pudicité n'a pu estre expu- 
gnee en la cour, se peut bien vantçr d'avoir sm 
passeport et saufconduit, en quelque lieu qu'il 
luy plaise aller, et ne craindre iiucuns assaut . 
CELT. C'est bien à ceste heure que vous usf^ 
d'hyperboles encomiastiques. fjaiL^ J'ay bien 
pensé que vous m'estimeriez parler hyperbo- 
liquement : mais je ne pense avoir rien dict 4^ 
quoy je ne me tienne tout assedré : excepté ce q»e 
j'ay dict touchant la conversation avec les diaU^. 
Car je considère maintenant que ce s^et^çie 
bazarder un peu beaucoup , voire un peu tçop. 
CELT. Mais de l'autre costé ceux, qui sont m^ 
chans, (dont le nombre est beaucoup plus 
grand) sont parfaictement meschaas : -vçu le 
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rjcit que TOtis m'en faisiez oaguere. phil. Je 

vod$^ €onle&se qu'ils sont tHeschans en cramoisi , 

(iômiïie ^n parle aujourdhuy. Mais souven- 

^èsffipis ceux qui sont tels^ sont estimez gens 

^âe^î^tvice : et principal^nent ceux qui ont 

*^ës^e qualité q&i a esté mise la dernière sur les 

'#èàgs^ avant que Lucaki roippîst nostre propoa. 

^cÈii1r*'(ii^ai^blez*vDus geins de, sçryioe? phil. 

^QKâp€ftiv6p$ passer par - tout, d^autant que leur 

^^^éDlisâîèitçe ^ussi passe par tout. celt. Comment 

-^^ÈÈ^éftd&s^ous^ cela? pmL. C'est qu'ik S:accoo]^ 

^:âK>dênt tellement qu'en un besoin ils feront en 

^ éone qu'oï^ les prendra plustost pour des Turcs 

^=-qu€ pour des Chrestiens. celi;. Voyla une hord- 

^îlenlenl estrange accommodation. Les deux 

^"^âèedemoniens^-Spertbias et Bulis', eavoyqz 

~ i^é^ le roy Xerxes, n^estoyènt pas gens ^ 

*'ëervîcé t veu qu'ils ne pouvoyem s'accommoder 

'seulement à faire la révérence à ce roy telle qu^e 

ttô siens lii luy fakoyent : pource qu'elle tenoit 

^4è l'adoration. Et cela ne leur venoit que d'une 

grande générosité* vbh^ Au contraire aussi on 

^é êéircïhe irîefî moins pôu^ gens de service que 

^ûx-^D^ont le cûeurgenercux. car telles gens 

^ -s'ac^Sommodent pas aisément à tout faire : 

cwnm^ ces gens de service Raccommoderont (si 

^n'vfeiît): non setriement à ' adorbr mt roy ^ên- 

8ôré qtfe Tadôration; ne^t ^iepô qu^LDieu) 

lAiS^ ' aussi à adorôr le 4iable ç voire à i liiyi&ire 

-^i-, ■\n:.:: 1-; ^r ;- ■ ■ : :■■■■•■ -•■-'-. 
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homm^e, eti le baisant âtt derri^e, asvet ik 
renoncemens solennels; dont usent les sorciei& 
CELT. Vous me faites trembler : niais s'il aàident 
qu'estant à la cour fe me trouve aupxes"'4( 
quelcun de ces gens de service, ce sera bkt 
pour trembler <l'autre sorte. Mais dite-moyi^n 
peu : ces gens dé sêfvice et leurs comp^^noûs; 
c'est à dire ceux qtii sont du bois duquel sôtt 
fàicts les gens de service, comment > font^^k. 
i^ùand il est question' de mourir? de quelle 
accommodation usent-ils? phil. à ce que fvf 
pu voir en quelques-uns, encore que l&acotBSf^ 
tîèûCe ait accoustumè de passer par tout, si ^âit^ 
ce que venant à ce passage, eUe se trouve foit 
empeschee, et les tourmente fort : comme ils 
mûn^trent par les soupirs mesmement, ec iâ 
horribles cris qu'ils jettent. Et pour vous: pailla 
privément et familièrement, j'ay quelquesfoî^ 
douté s'ils avoyent point un diable -dedans - le 
dorps, qui voulant sortir ator^ pour aUer cerchift 
Mû autre logis, les tourmentâst ainsi, et fiajt 
qu'ils se démenassent et tempestassent en telle 
sorte. Car vous avez leu au Nouveau "Çestament^^ 
qu'aucuns des diablesi ou esprits imidottdes qM 
nôstré seigneur Jésus Christ jettet hots^ c^tfpi 

^ Au^ Nouveau Testament, Voy. Marc , I y 24-^5 ;%suOi IV, 
41. c Marc est vzx exceUence Févangélbte des tniiaKdes.â 
des exoidsmes. Il semble que le di^ple qui a faumilô 
renseignements fondamentaux de cet évangile importumit 
Jésus de son admiration pour les prodises et qoele maître^ 
ennuyé d'une réputation qui lui pesait, lui ait souvent. dit t> 
N'eu pade pcànt. » Renan , Fùiâjism:, ILVL AL ■■< y 
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M qndqp^ p^oones^v ^or^ = qa'ils • eçtoy^^t 
pve^tsrà $o(rtir^ faisoyènt beaucoup plus 4ie m^ 
^|(2£|le$. VQËLT. Ce. que vous dites, que teUe§ 
^^nsH&qsseni ua diable dedans le corps, ne seroin 
f9it^iner<^yable ; et ^ wsi «stoit,, cq qu'oa dit 
Mdîimremént {» une manière de. pa^r^ ^ 
flwoycroit^ay* Gar yoo^ sçave» queron.dit 4-ua 
HftL ji(HBtm0 qm ceu?: d^xi^ iious parlQB^.qiaimer 
jttotr^il a Jle dîable au corps ';^ ou- Il a le diable 
gÉJbîrpt^- ^Qj qu'ijl en SQit^ je r^e m'esbaiû 
fst$ irmntenant ai )teUe$ gen^- us^i^t de parole 
timt prpftmes, ^voire pcofweut celles <iui autrer 
nM^t sont bonneSé Et cr^y^^'ils ne doyv^t 
l^iç hp^reur 4é rien, piiis ^qu'Us^en vieonep^ 
4tls<pe4à; de 4it!s I^es dieux^ puslieu de dire 
^eçb ?if|L»Ceâtepa]rol€i: n'est pas si <u>imsnune 
^^. les aut^s desquelles ^e ybus ay; f^xi^fh lU 
:^^ ponc^p!»! U9âge est ptjoiCipalâni^t ep.pœsie^ 
^^ ■ i^r iSQddet niesmement a bien meilleure 
f^âce quand il y est parlé de» dieux,: que quand il 
yr^est parlé de Dieu. cel^^. Ce mot Sonnet sera 
$ttc^se de me^j^e changer de propos ^ pour passer 
iQ^'Pf^K ixi|C fautasie touahant cçs diables dont 
Pf^^^WiMîs parlé.; Dite moydoûc, pe parle Ion 
i4^:'WCunei;Q.em de Rdi^e^ ni de Balade, 

. '.'i Ba: hSabU au corps, v Voltaire disait qa^oa né peut 
être bon poète, bon acteur, bon musiden si VotL na le 
éUbleaù corps. Une réponse que ât J. J« Houssean ià 
Giétiy confirme cette assertion. Grétry loi demandait s'il 
teit occupé de qudque ouvrage , voici sa réponse : Je 
deviens vieux, je n'ai plus le courage 4e me don^ier la 
fièvre. » Dictldeâpravu /rkftfàiSf Ipar.M^ de.^ Mësap^èrel 
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mais seulement de Somiet ? phil. Les mots de 
Rondeau et de Balade sont du tout descriez, car 
puis qu'il est question de petrarquiser quant av 
reste y il faut bien qu'on petrarquise aussi quuit 
à ce mot. celt. Mais au lieu de dire par mànksut 
de proverbe. C'est le refrain de la Balade S ^à 
ne dit pas y Cest le refrain du Sonnet, phh^. 
Comment le diroj^ent ces faiseurs de Soniiefs^ 
quand la plus grand' part ne sçait que c'est qôé 
de refrain ? Mais notez qu'outre les Sonnets , itt 
ont aussi des Odes , où il-^-a des Strophes et 
Antistrophes, celt. Ce n'est pas donc sans bieft 
pindarizer. Je ne di pas pindarieer, comme ôâ 
pindarize en une cour de parlement » mais eà 
contrefaisant les traits dithyrambiques de Pindarel 
PHH.. QjLiand vous aurez veu certaines odes d'iaô^ 
cuns des poètes qui sont de la Pléiade (dont je 
vous ay desja tantost faict mention) je m'àsseuré 
que vous confesserez qu'il y a de beaux traits , 

I C'est le refrain de la Balade. 

C'est toujours le refir»m qu'ils ont k leur btlladé. ^, -. 

Régnier, Sot. Il, v. 151. 

Lîttré dte ainsi d'après une édition de 1750 : \t^ Epltret^ 
autres œuvres» Londres. La BiHicgraphie deRegmer pubiià{ 
par M. Cherrier, 1885, donne pour 1730 trois éditions. inti- 
tulées lés Satyres et autres cèuvres. L*éa. dé 1735 porte i^ ' 

Cest tottsjours le refrein qu'ils font à leur balade. . ^ 

De ménie Téd. Poitevin, iSiôo, et Téd. Lacour ,. 1867V 
« Ballades se font de. huyt lignes pour clause et huyt'syïv 
labes en masculin pour ligne. Et doibvent estrè tit)ls clauses 
de semblable lisière ou rithn^e et semblable ref&ain pouf 
dernière ligne^.. Les Picars apprennent les ballades qui 
sont d'autant de lignes qu'il y a de ^ât)es au pallmode. v 
Fabri y ^ groMdii vray art de pkim Kbetoriqite , i$^i . -^l.:) 
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4( dk; belles imitatiçQs de Pin4ar« (prmis qu'il 
ne monte pas^ à haut, pour descendre tout en 
Ml T.coap .$i b^, comaoe eux font quelquesfois) 
m^^vms y trouvères beaucoup de ces paroles 
i}fl#rfvws acqasez.de proii^axioii : et notamment 
ff^te-d» Dieux ,, pour Diea. Et c'e^i; en partie 
fl^'pù est venu le majL cor quand plusieurs cpurr 
tî|99PS:SOnt venus à la lecture de, ces poet^^ cel^t 
lf^a:acbey^depein4î^.CEi.T»JD,me ciemhlequç 
l&s .poet^ se devoyent l»en conl^enter d'ayo^ 
^l^.^eii usage ces autres traits/pix^lmies^ cbot 
ffHis leviez .parlée et .ap^es_ semblables « sans ^^ 
V§ny:r^isque là;» d'viser de ce. mpt Dieux nojji 
gçu^pçnt où ils vouloyeQ^ paijer des dieux 4^ 
Pxjrei^ Wds^ ans$i là oi^ le Qirîsti^^nae reque^ 
xç^ qu'ils 4issent Dieu ^ en nombre singulier» 
9H9^ Je^ peqsç. que le çonimaQpetneiit 4e cel^^ 
Y^nu 4^ l'imitation des portes Latii^ , qui disent 
pir^inairenient (comme vous sç^vjez) I)»,^pu 
Superiy ou CœUsteSy ou Numina. et peu à peu 
Toreille d'aucuns s'est tellement acconunodee à 
ce mot de Dieux , qu'elle l'a trouvé plus beau 
que le mot de Dieu. Et mesmement aucuns 
podr 'plus grande galanterie, disent Lts dieux 
ifhmorUU. En quoy ils latinisent et ethnicizenti 
ou payanizent (car vous me permettez bien de 
pi^er ainsi) d'une façon plus expresse, celtï 
^pus me parlez d*ùne merveilleuse àccomn^oda- 
tion t quant à moy je di qu'elle est diabolique, 
jfe:. Et mpy je di que vqiïs éste^ trop rigoreu^c; 
CELT. Dire la vecit4 sans nc^ âatter>, appeler 



156 DIALOGUE II. DU^ 

VOUS cela estre trop rigoreuz ? spo» A xe Vf^M 
voy, vous û'aurez jamais la patience de liii^ 00^ 
poètes courtisans, car ceux de h Plrïade ^m 
presque tous courtisans, celt. Je n'ay pa» epaxt 
employé beaucoup de temps à les fueilleter* PHiu 
Qpand vous voudrez prendre le loisir et.k 
patience de ce faire, vous trouverez conunç 4g^ 
princes ils en font des dieux : des princeyc^> 
ils en font des déesses : honnorans aussi Ieà|$| 
Maistresses (j'enten celles qu'on appelet autrie^[U4. 
Amoureuses) de ce mesme titre, celt. Vojla, 
grand cas, que les Chrestiens soyent yenus^ir 
une telle profanation, ven qu'ils souloyeht (COte. 
damner les payens, en ce qu!ils usoyent.dà nii^. 
de Divus devant le nom de leurs empereurs^, 
qu'ils appeloyent Césars. raiL. Pour le mpuîs 
nous pouvons dire que l'Italie s'est dîspençeê.f!^ 
d'user de ce titre avant la France, car Fetnpejrèaf 
Charles quint fut appelé Divus Carolus par lé^. 
Italiens tous les premiers. Et quant à nbstrè. 
Henri, alors que les Italiens commancerent ï 

I S'est dispensée d'user,.. Se dispenser de=: se permettre 
de : <( Ces Serées ne pouvoient mieux sortir en lumière- 
aue après avoir soupe , où le plus souvent on se dispense 
ae plier un peu plus le coude qu'en autre repas. » Boulet, 
Séries, 1. 1, p. 4. « N'y a homme si sage, si discret, si retint ■ 
et sévère qu'entre le vin et les viandes , ne se dispense 4q 
dire et escouter quelque propos pour rire. » iif., I. V, 
p. 158. Est aussi dans Patru. oe dispenser à est dans 
Corneille, Molière et Bayle. M. Godefroy, dans son Lexùm 
comparé de la latine de Corneille^ a indiqué toutes' les 
variations de ce verbe dispenser et comment , après avoir 
si^iôé d'abord autoriser, il a voulu dire autoriser i ne pas 
faire, passant du sens positif au sens négatif. . 
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Soîtti pbfti HEMiidO, je croy qtié lès Frances ne 
^tkàyent pa^ encore dispenser d'ainsi parler. 
tebt. S né se'&ut pa^ esbahir si les Italiens ont 
«mtes sottes dé dispenses avant les Françds^ 
or^'votis sçavez qu'ils sont Wen plus près- de 
Rbniiiie *. phil; Je ne sçay pas quelle dispfeîise 
(St rà les uns ni les autres : ïÈés tant y a qu^its: 
sé^pOTiettënt d'attribuer aux mis dès tîttes que- 
fe'^àyOTS'(commè je croy) feisoyènt conscience 
Wnjwèri-feurs toisou etn][>erèurs : et nom^ 
ïïëttiént ceûi-^y OptiiWy Maximo. celt. Est-41 
ttcn possible qu^onsoît Tenu jûsques à là prefa-^ 
nïHckdeces ttic^ et ^e 

t!iûiivé''ta ml lïvre;lmprîméfc^ 
toft'îr'iiôçtbi^ dèleur attWbucif tds -titres, car la 
I^èfekïté pensfeta qu*îls y'âjreht pris' plaisir, et 
(m*3s les àyeht jpdtircîiaiséz'^: côtnnie ainsi soit 
qj?^ù*'conû:afre nos rbîs ^dè France de toute 
édettàeté ayerit u?é de plus grande modestie 
^ièiiï gi^ndeur, qu'aucuns autres. Mesmement^ 
nbuij' voyons qne l'agenouillement,' qûr est ordî- 
n^Ke^àJl'endroit de -quelques autres rois, (voire 
i^tdei^ ; à - comparaison ) en 4es servant , n'a 
ppptestë prattiqué\én France^ tant sa:ns Êiut 
({tfàs ^ent rien voulu usutper sur la majesté 
dh^(^?ittt^ Cela est vray. mais on vous respon- 
d«4:.<Mi'anjouid;huy on dit bien à l'empereur, 
^^^*^^^;ffi[âféstè, "et qu'il, feùt • bien que tiôùs 
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donnions à nos rois quelque titre equîpoUent^, 
ou à peu près. cblt. G)mment equipoUem ? Jè- 
ài que ce titre d'Optimus^ Maximus, emporte'* 
beaucoup plus que ceiuy de Sacrée maje^ :' 
pource qu'il comprend toute sorte de louange 
que les hommes peuvent donner à Dieu. Et qttè 
les payens mesmement fissent merveilleus ém éttt 
grand cas de ce titre, ils le mônstrent en ce 
qu'ils ne le donnoyent pas à tous les dietnt^; 
mais à un seul : à sçavoir à Jupiter, lequel Hsf 
estimoyent estre beaucoup pardessus les autres.» 
PfflL. Vous examinez les chouses trop^subtHe-'' 
ment, que diriez vous donc de messer Francesca 
Alunno', qui en la fin de sonepisire, parlaqudli^ 
il dédie au Girdinal Famese son livre, intitiïle Z/ 
riehex^e délia lingua volgare , appelle son présent 
Les sacrifices qu'il luy £ait ? Car veci ses tnots ,• 
Dignerasi adunqut 0a prego con <^ni humilia) 
di receverlo cm fronte di signore non men d^anmo 
che di iitoloy et col rispondernti délia ricevuta^ far 
intendere al mondo, éhe la gran bonta sua riconosce' 
per somma fedcy et non per vile ô necessitata presum^ 
tione questa ostination mia di voler far vedere al 
mondo et a lei la granfor^a di questo desiderio cVîo 

I Aîunno, Voy. I, 116. Ce laborieux Fenrarais publia 
successivement des Observations sur Pétrarque y un diction- 
naire des Richessis de la langue vulgaire, où sont rangés par 
ordre alphabétique tous les mots et toutes les expression^ 
les plus élégantes employées par Boccace, et enfin la 
Fàbbrica delmondoy où tous les mots de Dante , de Pétrarque 
et de Boccace sont mis par ordre de matières et expliqués 
en latin. Alunho fut successivement calligraphe.de ta ville. 
d*Udine et de la République de Venise. 
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1/ kycVMa. con aggradire i miei sacrificii^ m Umga 
ècontinw intmio ad arden ogni mio pensiero, ogni 
nu^voce^y ed ogni forT^a mia.^ perche, à lei ne venga 
Poiore. -celt. Je dirois, ou plustost je di, qua 
ced ne vaut rien, non plus que le reste: 
tx^ toutesfois que tels traits seroyent plus 
Qxdusables sortans d'une bouche Italienne (si* 
ei^usables pouvoyent estre) que s'ils sortoyent. 
d'j^e bouche Françoise, phil. Poorquoy l ÇECt. 
Source que l'Italienne y en usant de tels traits ne 
p^Ji/3 pas tant contre son naturel, que parle^oit^ 
la. Françoise, en usant de pareil lang^gp. Car: 
<les}a ceste façon des Italiens, de dire vostre, 
seigoei^rie, au lieu que nous disons simplenient 
Ypu3, est comme une entsee à ce langage si 
colaxeutique et si profane, ou (si vous aimez, 
mieux) si colaxeutiquement profane : et pareille^} 
ment est un avantage qu'ils on( pardessus nouer, 
pour y parvenir, pho.. Si vous reprenez leg 
Italiens de ceste coustume de donner à chacun 
de la seigneurie, vous devez reprendre aussi; 
quelques autres nations, lesquelles ne se peuvent 
garder, mesmementen pa^la^p^t^J^atin^ de donner 
delà domination ou de la magnificence au premier, 
venu. Car vous sçavez qu'ils disent, Quomodo 
iktki dotninatio fuà? Qtdd dicit dominatio tua ? 
Quid petit dominatio tua} Et quelquesfoîs au lieu 
ie DÔfmmtio ils mtttênt Mogni/ken^-. celt. Je- 
le doy bien sçavoîr. cajr ils m^en ont donné sou-'i; 
ven^ 4«r trasmrs des omUes : voim' quelqueisfois- 
rii'en'-bfit rompu lès otèiU^^. Et ayant que ^{^ 
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fasse accoustumé, je les r^ardoîs, quand ils 
me parloyent ainsi, comme s'ils. eussent yonln 
se moquer de moy. Encores après m'estie 
accoustumë à ouir cela d'eux , il n'estoit possible 
aucunement de m'accoustumer à leur rendre la 
pareille, non pas seulement à dire Vos y quand 
je ne parlois qu'à un. Car si j'eusse voulu 
respondre de mesme, non seulement il m'eust 
falu dire Damnatio tua, ou Magnifictntia tua^ 
mais aussi Excdlmtia tud^ quelquesfois. Or je 
pen;5ois en moymesme, Qpe veux tu garder 
pour les princes, quand tu parleras à eux ? Voy- 
ci donc que je faisois : j'usois de quelque mot, 
lequel pouvoit avoir lieu entre les Latins mesme* 
ment , en changeant la forme du langage seule- 
ment. Pour exemple, je disois, Prudentia tua 
amsiderabit y ou Humanitas tua cansiderabit. des- 
quels mots on pourroit user, avec un peu de 
changement, quand mesmes il seroit question 
de parler comme les anciens Latins, car on 
pourroit dire, Prudentia tuis erit considtrare, ou 
Humanitatis tua erit considerare. phil. Us vous 
faisoyent quelquesfois prince, à ce que je con- 
gnois par ce que vous avez dict : orça, ne vous 
faisoyent-ils point aussi rois quelquesfois ? celt. 
Comment entendez-vous ceci ? phu-. Si , comme 
ils vous disoyent aucunesfois Excellentia tua, ils 
ne vous disoyent point aussi Serenitas tua. celt. 
Je n'ay point souvenance qu'on me l'ait dict 
qu'une seule fois. PHn.. Pour le moins avez vous 
esté roy une fois. œlt. Je l'eusse esté quant à 
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Thooneur, si autre chose n'eust esté requise : 
^siais celuy qui usoit ainsi de serenitas en mon 
<ndroit, n*entendoît pas me faire un honneur 
royal : et quand bien il eut entendu me le faire, 
il ne m'eust pas esté faict pourtant. Joinct que 
je pense qu'il a esté dict autresfois à moindres 
aussi que rois. Mais (si j'ay bonne mémoire) on 
commança d'user de ce mot alendroit des der- 
niers rois, ou plustost empereurs de Grèce, car 
il me semble qu'on leur disoit (au moins à 
quelques uns) GahnotnSy qui vaut autant que 
Serenitas. Et quant à user de quelques titres ^ 
honorables en escrivant les uns aux autres , nous 
en voyons des' exemples es epistres de Basile le 
grand '. Car il me souvient d'une qui commance, 
Enetychon fois grammasi tns hosiotntos sou. Et que 
d'une autre le commencement est, Pois egtneio 
phaneron' M theoseveia sou? Et qu'ailleurs il dit 
Exdaveia sou y ou Semnotï\Sy ou TimiotiiSy ou 

X Basile Je Grand : Athanasio magno ep, XLVII : incidi 
k sanctitatis ttue literas, Voy pour Theoseveia : ad Eusébium 
<f. VlIIy Jacobo Mycrao interprète ; pour Evlaveia, ad Amphi- 
hdnum ip. 2 et ^, Gentiano nerveto interprète; pour Semnoti\^ : 
(d Maximum ep, XLU; pour Timiotri^: Athanasio ep, L;. 
pour TékiotTiç : ad Meîetium ep, LIX. Ce passage montre 
qo'Estienne, comme les Hellènes, prononçait v pour h^ 
contrairement au système préconisé par YApoîogeticum qui 
a été placé sous le nom d'Estienne dans le recueil d'Haver- 
camp : Sylloge scriptorum qui de linguae graecae vera et recta 
frontmtiatione commentarios reliquerunt,,, Lugd. Bat., 1736, 
m-8. Notre passage n*est pas non plus pour confirmer cette 
phrase de M. Éigger, l Hellénisme en France, I, 454 : 
«L'autorité d'Estienne faisait oublier celle des pauvres 
Hellènes. » 

n " 
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TeleiohiS. Et en Synesius' aussi nous trouvons 
quelques titres non moins honorables : s'il Ëiut 
appeler tels mots des titres. Et pareillement les 
derniers Latins (que les autres nomment mo- 
dernes) ont usé de quelques mots de telle façon. 
PHiL. Et pourtant il vous faudra confesser que ce 
que les Italiens ont dict Vostre seigneurie, ce 
n'a esté qu'à l'imitation d'autres qui les avoyent 
précédez, celt. Je vous confesse que la chose 
n'a pas eu son commancement d'eux : mais je 
pense qu'elle a eu son entretenement entr'eux 
plus qu'en aucune autre nation, et c'est pour- 
quoy je vous ay dict naguère que les Italiens, 
en usant des traits dont nous parlions, ne par- 
loyent pas tant contre leur naturel, que parle- 
royent.les François s'ils usoyent de tel langage. 
PHIL. Si tel langage est totalement contre le 
naturel des Frances, il faut donc conclure que 
plusieurs sont fort desnaturalizez aussi bien en 
ceci qu'en autres chouses : tellement que je 
crain que sedispensans peu à peu, ils n'en 
viennent là en la fin, de ne se soucier du crime 
de lèse majesté divine d'avantage que ^ les autres* 
Car je sçay qu'aucuns commancent )a à user de 
ceste façon de parler. Je vous ay consacré tnon 

» Synésîus. « Aux époques de décadence littéraire, un 
des défauts les plus communs c'est la pompe et la banalité 
de l'éloge. A chaque instant nous trouvons dans les lettres 
de Synésius cet échange de complimens emphatiques. » 
Druon, Etude sur la vie et les œuvres de Synésius y p. 8i. 

2 Davantage que. Davantage est suivi de que dans Calvin, 
La Boëtie, Lanoue, Amyot. 
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service. Pareillement quant aux juremens et 
blasphèmes, aucuns, et principalement des gen- 
tilshommes, usent maintenant de juremens et 
Miasphemès , dont autresfois ils eussent eu hor- 
reur : de sorte qu*au lieu de dire, Il jure comme 
un chartier^, il faudra dire. Il jure comme un 
gentilhomme. Voire (qui est la pitié) ils affectent 
des élégances aussi bien en juremens qu'en 
autres chouses : tellement que c'est à qui jurera 
le plus élégamment : et faut (s'il est possible) 
que l'elegance soit nouvelle, celt. Or je vous 
prie toutesfois, que si vous voulez retourner à 
vos exemples d'affectation de langage, vous ne 
mettiez pas telles élégances du nombre : car je 
me passeray bien de les ouir. phil. Aussi ne 
veux-je. car vous en orrez assez à la cour. celt. 
Tant pis. mil. Puis donc que vous voulez que 
x-eprenions le propos sur lequel j' estes, des 
t)eaux traits nouveaux, veci encore un exemple, 
Je n^ay pas voulu souffrir passer devant mes yeux 
'Kine si propre occasion sans Pempoigner aux crins. 
<3ELT. jTeusse volontiers demandé à celuy qui 
parlbit ainsi. Que sçavez vous si Occasion porte 
^s crins, ou si elle est tondue ? phil. Il voua 
^ust respondu qu'estant une femme, il est vray- 
semblable qu'elle n'est pas tondue, celt. Pensez 
"VOUS que ce soit par devant ou par derrière 
qu'elle porte des crins? phil. Vêla une bell^ 
question, celt. Ouy, c'est une belle question t 

* Il jure comme un cbartier, voy. ApoJ., II, 75. 
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pensez seulement de respondre si elle en porte 
par devant ou bîen par derrière, phil. Quant à 
moy je vous puis asseurer qu'elle n*en porte que 
par devant. Et qu'ainsi soit, souvienne vous de 
ce vers , 

Front e capillaia est, past est Occasio calva '. 

CELT. Mais il y a long temps que ceci a esté dict 
d'elle : et est vray semblable que depuis elle se 
soit faict tondre ou raser par devant, afin de 
n'estre si aisée à empoigner. Or cela estant incer- 
tain, il ne faloit pas que cestuy--ci usast de ces 
termes, sans sçavoir premièrement certaines 
nouvelles de cela. phil. Si est-ce que tous les 
jours quelcun l'empoigne. Or si elle estoit 
chauve par derrière, et rasée par devant, ou pour 
le moins tondue, on ne la pourret pas empoi- 
gner. CELT. C'est bien dict. vous présupposez, 
je croy, qu'on ne luy voit que la teste. Posons 
le cas qu'ainsi soit, pensez vous pas qu'on la 
pust empoigner par la teste (encore qu'elle 
n'eust point de crins) quand on la luy serreroit 
des deux costez ? phil. Vous voulez rire, mais à 
bon escient, que vous semble il de ceste façon 
de parler ? Empoigner l'occasion aux crins, celt. 
Il me semble qu'il ne faloit point adjouster ces 

» Fronte capillata.,. Vers de Dîonysius Cato, H, 26. 
Erasme, Ad. ChiL L cent. VU, LXX, a : post haic^ qui est 
une mauvaise leçon. Voy. Tépigramme de Posîdippe et 
celle d'Ausone, ep. 12, ainà <jue Phèdre, V, 8. « Cestune 
occasion qu'il faut prendre vite aux dieveox. » Molière, 
Avare, 1,5. 
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deux mots» Aux crins, si on n'avoit envie de 

faire irire- phil. Si est^é que celuy qui a ainsi 

parlé est Parisien : et fait plustost son conte de 

se moquer des autres que d'estre moqué, celt. 

Il est peut-estre du nombre de cens qui font 

leur conte sans leur hoste ^ phil. Je croy bien 

que cela advient à beaucoup de ceux qui mettent 

aajourd'huy en lumière leurs escrits. celt. Je me 

doute que vous gaitlez les beaux exemples pour 

faire bonne bouche ^. phil. Je n'en ay plus qu'un. : 

mais je crain bien qu'il ne soit pas de ceux que 

vous demandez, celt. Dite le ^ Vil vous plaist, 

tel iqu'îl est. PHIL. fay voulu emplumer la victoire 

du roy. celt. Vrayement tous pouvez bien dire 

^ue vous me la gardiez belle, mais qu'est<e à 

dire , Emplumer la victodrô du royi? phil. C'est 

â dire. Mettre par escrit la' victoire du royr Car 

vous isçâvez que pour la mettre pat escrit, il 

faut prendre la plume; Or notez que c'est la 

bravade quand on u^ de fa^nsde parler qui 

ont besoîng d'exposition. Cêlt. Mais je vous prie, 

d'où avez vous ce beau trait ? phil. Vous dites, 

» F(Wi/ leur cmte sans leur hoste, « Qiai compté seul, compte 
deux fois, comme cehiî'qftir compte sans son nôste; >> Loy^l. 
« Compter sans son hoste». u refondre une chose s«ul. ou se 
l'imaginer sans avoir la volonté ou consentement des 
autres. » Oudin, Cut, Fr, Cotgrave a de pliis : une fois 
faut compter à Fhoste. 

a Pour faire bonne bouche, « Il luy garde pour la bonne 
bouche, L pour la fin ; pQur se venger à la fki, pour des- 
phûre ila fin. Pour faire t>onne bouche, idem. » Oudin, 
Cur. Les lexiques, ne dox^nent que : garder pour la bonne 
bouché, sans exemple. Four se- venger,, pour déplaire, n'a 
rien à faire ici. 
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Ce beau trait, par moquerie : mais pour le moins 
c'est un trait bien empiumé. Et notez qu'il eust 
bon besoin d'estre bien empiumé. car il luy fedut 
venir en grande vitesse d'un pays fort loinuin* 
CELT. De quels pays ? phil. Du pays deMj'rmece, 
ou Myrmecie. celt. Est-<e un pays si lointain î 
PHIL. H est si lointain que personne ne sçait où 
il est. Mais ne vous souvient il pas que nous en 
avons parlé tantost ? celt. Vous m'en faîtes sou- 
venir, vous dites donc que ceste belle empluma- 
tion de la victoire du roy, vient de celuy niesme 
qui a faict ceste merveilleuse métamorphosé 
d'une fourmilière en un pays. pmL. Ouy. celt. 
Pensez vous point qu'il eust envie de faire rire 
les lecteurs , quand ils rencontreroyent ce trait ? 
PHiLt. Je pense qu'au contraire, il se penset 
rendre admirable à eux, tant par ce trait que 
par quelques autres semblables, car je conguoy 
l'humeur du personnage, celt. Je vous prie de 
me dire une chouse : si ceux aussi qui sont 
aujourd'huy estimez user du bon et nayf langage 
en leurs escrits, usent de telles affectations, phil. 
Ils n'ont garde : mais si est-ce qu'ils se. laissent 
un peu aller, chatouillez du désir de nouveauté. 
Et pour vous dire la vérité, aucuns y reprennent 
plusieurs façons de parler, que je trouve passa- 
bles. Comme dernièrement quelcun qui a gagné 
ceste réputation par dessus plusieurs autres, 
reprenet ce langage , Qui avet ^té tué de fraîche 
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dtO^^ : pour dire qui aret esté tué é^ fraîche 
mémoire : mais il me sembler, le reprendre à 
tort. CELT. Au CQQtraire, il le reprenoit à bon 
droit. PHIL. Or je voy bien que c'est : vous estes 
par trop critique-: on ne trouver^ point de lan- 
gage où vous ne trouviez à redire, cjelt. Com- 
ment dites-vous cela ? n'ayje pas loué quelques- 
uns des passages que vous m^avez recitez ? mais 
permettez moy aussi que je vous die libremerit 
ce que je trouve à reprendre es autres. Et ce 
pendant je vous confesse que des choses mesme- 
ment que j^ay reprises es autres, aucunes peuvent 
estre excusées : tellement que je vous veux 
accorder que les courtisans qui usent de tels 
traits (sans farcir ou entrelarder leur François 
de ce langage estranger) surpassent de beaucoup 
leurs prédécesseurs. PfflL. Maintenant vous sçai-je 
bon gré d'avoir dict un peu de bien de mes com- 
pagnons. Et des nouveaux poètes, qu'en dites 
vous ? car je vous veux bien confesser que les 
courtisans tirent d'eux plusieurs beaux traits : 
et outre cela, en inventent aussi plusieurs à leur 
imitation, celt. Je n'ay pas encore beaucoup 
fodlleté leurs livres (comme je vous ay dict 
parcidevant) mais quant à ce que j'en ay veu, il- 
y-a grande différence des uns aux autres. 
Car il y en a qui sont modestement hardis ( si 

» De fraîche date. De freschejmemoire et datte, Comines, 
iV, 10. De fraîche date est seul resté. 

L« séparation n'est pu de fraîche date. 

Piron , Melronianie, II, %. 
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ainsi faut parler) en leurs métaphores nouvelles» 
et en plusieurs autres sortes de figures ^ mais 
}'en voy 4'wtres <^i Ottt un langage si estrait- 
gement h^grdi, qu'M semble sortir d'une bouche 
furibunde. teUement que quelquesfois ea lisant» 
j'emprunterois volontiers de Virgile ces mots 
Baccbatur vates^^ pour me servir d'exclamation. 
Toutesfois entre ceux qui us^it 'de grande har^ 
diesse et licence, il y eii a, la bouche desquels 
on ne peut pas dire furibunder ainsi : mais pour 
le moins on auroit occasion de dire que leur 
langage s'en va à Tesgaree ^, voire coqrt à trayecs- 
les champs à bride avalée, et rompant toutes les^ 
barrières de propriété, ou sautant pardessus. 
PHIL. Vrayement vous avei; la meilleure grâce 
du monde , en ce que pour exprimer leur vice» 
vous usez d'un langage auquel on peilt 
remarquer ce mesme vice : tellement que cestje 
reprehension sert quandetquand d'exenapk, 
CELT. Vous le prenez bien, car j'ay parlé ainsi 
tout expressément pour les contrefaire : comoae 
aussi pour cest esgard, j'avois usé des mots 
Furibunde et Furibunder^. mais encore cela n'est 
rien au pris d'aucunes façons de p^ler dent ils 
usent 9 comme vous pouvez sçavoir. phil^ Je 

I Virc;.,iÇ«., VI, 78. 

a A fesgarie, voy. t, 65. 

3 Furiminde. « Li hom furibondes. Latîni , Trésor y p. 307. 

La malheureuse ardente et furibonde 
Cotm par la Tille errante et Tagabondc. 

Du Belbif » Ut. mi dfl r&ràle. 

Foribonder n'a pas été Êdt par Mn» de Sévigné , comme k 
dit Limé. 
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«ou^co&fe^^^e f en ay ftossii remarqué aucunes 
fort estranges Mnâis non en Joachim Du beHay : 
tr de vray U me semble devoir estre mis au 
noittlyre'de ceux que vdus dites estre modeste- 
mrat^faaârdis: celt. S'il me feloit faire le rôle de 
<9euic-d^ il ^roit le premier.' ; 

Mail )& vous prie retoumet! à la continuation 
^ ma ieçon. Pour le moins' me souvient il bien 
o& 'fen suis demeuré. Car m'adH^rtissant que k 
con$tame estolt nàaintenànt d^uset du plurid au 
Heu du singulier^ eit quelqùeis niots , vous m*àvez 
amené pour exemple, Fos bonnes grâces y au lieu 
•de di^e Vostre bonne grâce : et Les couches de 
madtmêy w lieu de dire La doùxthe. mil. Vous 
>avez bonne mémoire : (car c'est bien là que nous 
.en îsommesf demeurez) ôiais'fe ne Fày pas bonne 
id'autres exemples, semblables S ceux que je vous 
ay proposez. Bien ay-je souvenance d'une ma- 
nière de parler eii laquelle on fait le contraire : 
sçavoirest, quand on use du nombre singulier, 
au lieu du pluriel, (côniihe* aussi je vous avez 
adverti que Tun se faiset aussi bien que Tautre) 
Car on dit. Laver la maitty au lîeu qu'on diset. 
Laver les mains, cëlt. Qpant à ce changement, 
je ne sçay pas sur quoy il est fondé. Car qui 
sont ceux qui se contentent de laver une main ? 
Sinon qu'on parlast du pays où vous sçavez ^ 

I Du pays oùvoussçave:^,,. De TAllemagne. « La première 
cérémonie, avant de se mettre à table , était de se laver les 
mains. Aux repas de». grands seigneurs, on se servait pour 
cela d'eau aromatisée et surtout d'eau rose , si usitée chcs 
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qu'on ne se soucie pas beaucoup de laver les 
mains avant que se mettre à table : car puis que 
ceux de ce pays là se j^euvent dispenser de laver 
les mains, alors (en usant de leur privilège) 
quand ils n'en laveroyent qu'une, encore feroyent- 
ils plus qu'ils ne sont tenus. Et toutesfois les 
Grecs aussi (comme vous sçavez) disoyent, Cata 
chiros hydor ', aussi bien que cota chinon : en 
parlant de l'eau qu'on bailloit pour laver les 
mains avant le repas. Tesmoin le parasite, qui 
disoit que To cata chiros hydor^ (parlant de ceste 

nos pères... Après le repas, avant de sortir du lieu du festin, 
on se lavait les mains une seconde fois. (Martenne, Ampliss. 
Coll., t. V, col. 357.) Les Romains avaient cet usage, et 
nous pourrions bien l'avoir reçu d'eux , mais comme il tient 
à la propreté, je crois qu'il a pu être également pratiqué 
par toutes les nations. » Legrand d*Aussy, Hist. de la vie 
privée des Frattçots, III, 312. 

Eafknt d^onneur, lave tet mains 
A ton lever, à ton disner, 
Et puis au soapper sans finer, 
Ce sont trois ioys à tout le moins. 

Lts Contenances âe la table dans : YHôtel de Clutty au moyen igt, 
par lâ.^* de Saint-Surin. 

c. Non nisi lotus , accunibe. » Erasme, Civilité puérile, ch. IV. 
« On pourrait dire qu*Erasme a moins mis en maxime les 
règles du savoir-vivre de son temps que spirituellement 
critique ses contemporains , en prescrivant tout le contraire 
de ce qu'il voyait faire autour de lui. Il suffirait, pour s'en 
convaincre , de comparer Tun de ses colloques, celui qui est 
intitulé Divcrsoria ^Auberges), avec les règles qu'il donne 
dans sa Civilité. » Àlcide Sonneau. 

I Cata chiros Mor. « To xaTx 7 etpôç u3op vôcabant aquam 
qua accuhituri lavahant inantis , a7[ovi{i.fia auiem qua post cibum 
niamis ahhiebanty de qiia Od. F, ^39. lïlttd xatx y^sipwv o8op 
omnium GôatcDV suavissimum esse jocose quidam dixit apud 
Ath., IV, p, ij6 E, ubi qtmeritur quanam aqus opiit/ue sùU 
et lattdatissivue. » Tljesaurus, Voy. Athénéç, Uv. I, ch, XV ; 
IV, XI v; IX, XVIII. 
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eau^ après laquelle on coiQmeQce à jouer des 
maschoires et des dens) .estoit la meilleure de 
toutes les eaux, quoy que sceussent dire plu- 
sieurs autres, qui en disputoyent physiquement. 
Ce qui convient fort bien, avec ce qui a eçté 
raconté tantost de celuy qui disoit touchant le 
Uvrequî traittoit de plusieurs langues, qu'on avoit 
eu grand tort d'y oublieç la langue de beuf , qui 
estoit la meilleure de toutes,. Ce qui soit dit par 
parenthèse, phil. Vous ne devez pas trouver 
estrange l'usage du singulier pour le pluriel en 
la façon de parler dont il est question, veu 
qu'elle se trouve en quelques autres, car vous 
sçavez que nous disons aus'^i , // a jette Vœil sur 
luy: au lieu de dire. Il a jette les yeux. Voire se 
trouvent; des façons de parler où il faut nécessai- 
rement user du singulier, non pas du pluriel : 
encore que cestuy-là soit en la place de cestuy-ci. 
Pour exemple, nous disons Prester r oreille y non 
pas Prester les oreilles : encore qu'on ne demande 
pas la droitte plustost que la gauche , ni la 
gauche plustost que la droitte, mais qu'on les 
demande toutes deux. Toutesfois qui diret, 
Prestez moy les oreilles, sembleret avoir envie 
de iaire rire : et on luy demanderet quand il 
les voudret rendre, celt. En ces façon? de 
parler l'usage du singulier au lieu du pluriel se 
peut mieux excuser qu'en ceste autre, phil. Pour 
le moins le semblable usage des Grecs luy sert 
de défense, celt. Je vous confesse que les Grecs 
dîsoycnt Cata cbiros hydor^ et quelquesfois plus 
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hriesvement Cota cbiros : mais Us usoyent aassi 
du pluriel y disans Cata cbirwn. et mesmement 
quant à ce Parasite, aucuns racontent qu'il dit 7b 
cata chirtàn^ non pas To caia chiros. Et toutesfois 
quand bien le singulier se trouveroit plusfFé*— 
quent icy que le pluriel, il n'est pas nécessaires 
que ce qui a bonne grâce en une langue, soit 
en une autre. Et outre tout cecy, il ne seroit 
incroyable que ce caia cbiros n'eust esté 
premièrement par quelque comique , estant con-r- 
trainct par son vers d'ainsi parler : et depuis ock 
Tauroit ensuivi, phil. Cest exemple là de hxftcstr 
la main, au lieu de dire Laver les mains, nou^ 
donneret occasion d'extravs^uer , si nous n'y 
prenions garde : il vaut mieux que je vous elki 
propose un, où il y a bien une autre sorte de 
changement que d'un pluriel à un singulier, car 
nous disons Le dos, au lieu que nous soulioos 
dire Le ventre , ou Le corps : et ce à l'imitation 
des Italiens, car aussi il nous faut retourner à 
eux. CELT. Qpelle est ceste £^on de parler^ ciù 
on met le dos , pour italianizer, au lieu jiju'ûQ 
mettoit le ventre ? phil. C'est une de celles qui 
ne font guère d'honneur au Christianisme,^ .et 
qui (comme je croy) meriteret bien d'estre con- 
damnée aussi bien que les autres que vons la^ée 
récitées tantost. car c'est une par laquelle nous 
voulons faire croire à plusieurs qu'ils sont possé- 
dez du diable. Et quant aux mots Italiens, vous- 
mesme tantost en avez usé : or notez qiiê i^us 
retenons ces mesmes mots^ les intei^retans en 
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tiesiré langoe. car au lieu 4]a''6û diset/ Il a le 

^àbté au corps, ou il a le diable au ventre : 

Ikkîmenânt lés courtisans, qui veulent italianizer^ 

dkènt, // à le diable au doi: ou, ^ ^ ; ne plus 

ne moins que les Italiens^ Bail diavolo à do:(^^. 

CfiLT.' Cest grand cas, que jusques à ces façons 

'àk parler, où un si vilain nom est appliqué, on 

-soit curieux de nouveauté, et qu'on italianize 

pMr la trouver : veu mesmement qu'il n'y a 

nulle aj^arence que le diable se mettant dedans 

%me personne aime mieux se loger au dos qu'au 

ventre. PBn.. Pourquoy ? Pource que où on pense 

pouvoir £ûre la meilleure chère ^ c'est là où 

vdontiers 4>n cerche logis, phil. Et vous voulez 

&e qiie le diable peut Êûre meilleure chère au 

^^ienire qu^au dos. celt. Je le veux dire : et me 

semble^ qu'il n'en Êiut pdnt douter, phil. Je 

^y. bien que vous dites ceci pour rire : mais 

|Knir défendre à bon escient nostie façon de 

parlery^ pîar laquelle nous ne disons pas que le 

!&ble soit au dos, mais au vendit; on pourret 

dieguer (ce me semble) le mot engastrimythus. 

ctLT* Vous m'avisez d'une défense fort bonne : 

-hujjoelle je n'oublieray pas. JMais Je crain que 

t}adques Italiens ne vueillent exposer leur façon 

de pader autrement, quand ils se verront ainsi 

xonvaincus par ceste raison, phu.. Laissons leur 

ce dsihle, à toutes avantures,pour k loger où 

.^ (c Avère il àiavoïo iîgran diavoïo addosso, vole esser nette 
'fOnèy impervetsare , lut. ChnMa im deqtie ferre, Bemi, i07., 
.1, 17^ 66. -*- Varchi , Suoc,^ 5,3.» Crusca. , 
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ils voudront : et passons outre, celt. C'est bien 
dict. Maïs je vous prie de ne pas extravaguer. 
PHiL. Je sauteray du coq à Fasne, et si ce sera 
sans extravaguer. celt. Comment sera il possi- 
ble ? voyla quasi un énigme, phil. Je vous \ 
dire quelque chouse touchant la messe, celt. C 
sera bien vrayement sauter du coq à l'asne, d 
diable venir à la messe. Et comment se fera 
sans extravaguer ? phi. Vecî comment : c'est qixc 
comme je vous ay amené un exemple d'un di£^ 
férent qui est entre nostre langage et l'Italien , 
quant au diable, je vous veux amener un exemple 
d'un autre différent qui est entr'eux quant à la 
messe? celt. En quoy ne s'accordent-ils pas 
quant à la messe? phil. C'est que plusîeuTS 
Italiens ne disent pas Udir la messay comme les 
Francés Ouir la messe, ains Veder la messa^ . Car 
vous devez avoir ouy demander souvent, J^ 
signoria vostra a vt^to la ntessa ? celt. Vous xne 
faites souvenir de ce qiie j'ay ouy souvent en ce 
pays là. Et sçay bien qu'y estant j'ay eu peur 
que les François disant Ouir la messcy les Italiens 
Voir la messCy cela ne fust cause en la fin de 
quelque petit schisme, si on n'y obviait par 
quelque bon concile œcuménique. Mais nos 
courtisans François veulent-ils italianizer en ceci, 
aussi bien qu'en ceste façon de parler touchant 
le diable ? phil. Non : ils tiennent bon tousjoun 

X Veder la messa ne se trouve pas dans le Dict de la 
Cruscâ. a Non vede Vhoray il luy tarde, il est dans l'impa- 
tience. » Oudin. 
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pour leur &çon de parler ancienne : et je croy 
aussi qu'ils ont peur d'estre excommuniez s'ils la 
changeoyent. celt. Ce seroit grand pitié si les 
François n'osoyent dire Voir la messe, de peur 
d'estreexcommuniez,etplusieursltaliensn'osoyent 
dire Ouir la messe, de peur aussi de l'excommu- 
nication. Mais vous avez bien faict de dire seu- 
lement Plusieurs Italiens, car je sçay qu'en 
quelques lieux on ne parle pas ainsi, ains on 
dit Udire. Et me souvient avoir ouy aussi une 
fois dire Sentir la messa. phil. Je me doute que 
celuy qui parler ainsi, entendet d'une messe 
chantée musicalement : et d'autant qu'on a 
accoustumé de dire Sentir la musica (comme 
vous sçavez) au lieu de dire Sentir la musica de la 
messa, il luy eschappa de dire Sentir la messa. 
CBLT. n pourroit bien estre : sinon qu'on trou- 
vast qu'autres aussi parlassent de la mesme façon. 
Qpant à Sentir la musica^ je sçay que cela est 
ordinaire : et pense bien qu'à la fin on voudra 
italianizer en ceste façon de parler, comme en 
un si grand nombre d'autres : tellement que 
quelque matin on orra dire Sentir la musique y 
pour Ouir la musique, pmt. Il y auret bien 
danger alors qu'on ne passast plus outre, et 
qu'on ne dist aussi Sentir la messe y comme l'au- 
tre diset Sentir la messa. celt. Cbiel danger y 
auroit-ilen cela? phil. De faire rire les trespassez, 
CELT. Vous alléguez un plaisant danger. Et tou- 
tesfbis je ne voy pas quelle occasion ils auroyent 
de rire, sinon que celuy qui useroit d'un tel 
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italianisme parlast d'une messe pour les trespas- 
sez. PHiL. Laissons le reste de ceste dispute pour 
une autrefois : et venons à un troisième exemple 
de discord entre le langage Italien et le nostre, 
voire d'un discord qui est beaucoup plus grand : 
vray est qu'il ne Vagit pas de si grand chouse 
qu'es deux precedens. Je di que le discord est 
beaucoup plus grand , pource que Tun use d'une 
façon de parler du tout contraire à celle dont 
use l'autre, celt. J'ay grand' envie d'ouir ceste 
contrariété, phil. Mais notez que ceste contrar 
rietë estant es mots , n'est aucimement au sens. 
CELT. Tant plus grand' envie me faites vous de 
l'ouir. PHIL. Vous souvient-il pas de ceste £^oq 
de parler dont nous usions. Il est demeuré bien^ 
camus f ou 9 tout cornus^, quand nous voulions 
signifier que quelcun estet demeuré tout hon- 
teux, ou tout peneux? celt. Il m'en souvient 
bien : et me semble que j'en ay usé moymesme 
naguère. Et nous disons aussi. Cela n'a point 
de nez, parlans de ce qui est faict ou dict de 
mauvaise grâce, et lourdement. Et au contraire, 
de ce qui est £ûct ou dict avec quelque grâce, 
nous disons cela a du nez. A quoy se rapportent 
le Nasus et le Nasutus des Latins, et le Mychf 
des Grecs, phil. Sçachez que nonobstant cela on 
ne parle plus ainsi aujourd'huy : mais on dit 
Cela n'a point de garbe, ou, Cela a du garbe : ou 

I // est demeuré bien camus. Se trouve encore dans Régnier, 
X, 301. Rendre camus, dans MoHëre, Dcnjuan^ H» 5* 
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bien. Cela est garbi. Et quant à ceste manière 
de parler, // est demeuré bien camus ^ ou, tout 
cttmuSy je vous adverti qu'aujourd'huy on use 
d'un italianisme qui est du tout contraire quant 
aux mots (lesquels sont Francés) et toutesfois a 
la mesme signification, celt. Comment est-il 
possible? pfflL. Oyez le premièrement, c'est 
qu'au lieu qu'on diset, U est demeuré bien 
camus , on dit maintenant. Il est demeuré avec 
autant de i^^y ou, avec un pan de ne:^ : ou, avec 
un pied de ne:i^ ou, deux pieds de ne:^ ou, trois pieds 
deneT^y selon la discrétion et libéralité de chacun. 
CH-T. Vous avez bien raison de dire que ceste 
façon de parler n'est pas seulement différente de 
Tautre, mais du tout contraire, phil. Si est-ce 
qu*il £aut ainsi parler aujourd'huy en la cour. 
CELT. Pourquoy ? phil. Pburceque la coustume 
est de quitter icy nostre gallicisme, et user de 
fitalianisme. Or vous sçavez que lltalien dit, 

< // €st demeuré avec autant de ne^. Un pied de nez dana 

Régnier, XI, 365 ; Gui Patin, II , 42 ; Molière, G, Dandin^ 

I,^. « Cette façon de parier vient de Tancienne corutame 

%Ion laquelle celui qui faisait réparation d'une injure se 

prenait par le bout du nez et disait qu'il avait menti ; de là 

vient encore cette façon de parler lorsque quelqu'un ment : 

ie nez lui enfk. » Lacume. Un nez de honte , Brantôme, 

Cof, Fr, « Voulez-vous en firançois braver un homme, vous 

dites que vous le ferez bien camus ou que vous luy rendrez 

tenez aussi plat comme une andouiUe : au rebours l'Italien 

^t.ianto di naso^ représentant un demi-pied àt nez par sa 

^ôaîn qu'il attache au bout de s6n nez. » Pasquier, Rech,^ 

^v. VIII. « Rimanere restare con un palmo di naso con 

^€int0 di ttaso, vole Rimaner col danno e colle beffe di cosa spe- 

^ata^ e non conseguita» Lai. lupus biat, Varçhi, Er4:, s 54 ; 

C^ecchi, tkm^dlo, 4. 8; Malmantile, 6, 5. » Crusca. 

n " 



178 DIALOGUE II. DU 

E restato (ou rimasto) can tanto di naso. H est vr;i7 
qu'aucuns, au lieu de dire, // est demeuré avec 
autant de ms^ (qui est interpréter le langage 
Italien mot pour mot) et au lieu qu'il faut quand- 
etquand monstrer de la main quelle grandeur 
on entend, se dispensans un peu, disent. Il est 
demeuré avec un pan de nez , ou avec un pîei 
de nez, ou deux pieds, ou trois, comme je viei:^ , 
de dire. celt. Mais comment est-il possible qu'on 
puisse exprimer une mesme chose par deux 
façons de parler qui sont du tout contraires? 
PHiL. Il faut bien qu'il soit possible puisqu'il est 
vray : mais quant à la raison, je ne sçay pas $i 
on la trouveret es Problèmes d'Aristote. qelt* 
N'aurai-je de vous pour payement que ce petit 
trait de moquerie ? phil. Vous ne me demande-^ 
riez pas autre chouse, si vous aviez souvenance 
de ce que je vous ay dict. celt. Qjioy ? phil* 
C'est que les courtisans usent de plusieurs façons 
de parler où il ne faut cercher ni lyme ni raison. 
Car puis qu'ainsi est, n'est-ce pas comme si 
vous vouliez prendre par les cheveux un honmie 
tondu, vouloir que je vous paye de raison? celt. 
Vous m'aviez dit cela touchant les courtisans : ^ 
mais je l'avois desja oublié^ et ne pensois pas 
que vous l'eussiez dict à bon escient. Or si ainsi ^ 
est , on pourra bien accommoder ce vers au lan- 
gage courtisan. 
Sic volo^ sic jubeOy sit pro ralionc voluntas '. 

I Sic voJoy Juvénal, VI, 223. C'est la leçon aiiiourd'hui 
abandonnée pour : hoc wh^ dn codex vetuiUti oont s'est 



NOU. LAN. FR. ITAL. I79 

Sinon qu'on vousist, en changeant un peu le 
commancement , dire. 

Sic vult lingua loqtdy sit pro ratiane voluntas. 

Ou bien ainsi , 

Lingua navi loquitur? sit pro ratiane voluntas. 

Mais je sçay bien que vous, monsieur Philausone, 
ne vous voulez pas aider d'un tel privilège que 
ces messieurs allèguent, phil. Si je suis courti- 
san comme eux, n'est il pas raisonnable que je 
jouisse du mesme privilège ? celt. Si les couars 
se vouloyent aider de quelque privilège donné 
en leur faveur, les vaillans se feroyent-ils pas 
grand tort de s'en aider ? phh- Ouy. celt. Ainsi 
les hommes doctes se font grand tort de se vou- 
loh: aider du privilège des ignorans. phil. Qpi 
vous a dit que je suis un homme docte ? il s'en 
hut beaucoup que je mérite ce titre : et quand 
je le meriteres, j'aimeres mieux avoir perdu cent 
escus, qu'il m'eust esté donné en la cour en 
maintes compagnies que je sçay bien, car ce mot 
de docte, seret en leur endret un équivalent ou 
quipoUent de pédant, celt. Je me garderay bien 
de vous mettre en ce danger quand nous nous y 
rencontrerons : je vous laisseray braire avec les 
asnes tout vostre saoul. Mais quel titre donc faut 
il donner à un courtisan pour parler de luy 
honorablement ? phdl. Il faut dire , Cest un brave 
homme : ou, Cest un galant homme : ou , Cest un 

servi Rob. Estienne pour son édition de 1 544-45 . Cf. ApoL, 
n, 121. 
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homme accort : ou , Cest un bon cerveau : ou , 7Z a 
r esprit sublin : ou (pour comprendre tout) Cest 
un homme de service : Cest un homme bien rompu 
aux affaires. Au lieu de quoy aucuns, parlant 
plus lourdement, disent, Uu homme bien corrompu 
aux affaires. On dit bien aussi quelquesfoîs // est 
Grec ^ y (duquel mot j'ay parlé ci-devant) maïs 
cela ne s'entend pas touchant le sçavoir des 
lettres ou sciences Greques, mais de maintes 
ruses , principalement courtîsanesques. cll. Vous 
m'avez appris ceci par parenthèse , et je vous en 
remercie aussi par parenthèse : continuant ati 
reste en ma prière quant à me rendre raison dé 
ceste façon de parler dont il est question, et 
comment elle peut s*accorder avec celle qui est 
contraire, phil. Vous estes merveilleusement 
importun, puis qu'il faut que je le vous die. mé 
contraindrez-voûs de vous payer d'une monnoyé 
que je n'ay pas? celt. Je requîer d'estre payé dé 
raison, phil. Je vous dî que je n'ay point de cést» 
monnoye, au moins qui soit recevable. car les 
pièces que j'ay sont trop courtes : elles ont esté 
rongnees. celt. Tout ce qui viendra de vous seri 
recevable. phil. Il y a bien pis : c'est que je 
crain qu'en la monnoye dont je vous payeray, il 
n'y ait des pièces fausses, celt. Celles que Je 
pourray congnoistre fausses, me demeureront f 

I lï est Grec. « Il est Grec, i. il est bon : il est sçavant 
ou habile. Item , il est y vre. » Oudin , Cur, « Il est grec 
là-dessus (l'd apprime calkt), c'est-à-dire il est zétoit làr 
dessus. » Richeiet. Voy. I, 88, 122. 
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je ne les employeray pas. phil. Vous me prenez 
de tous les costez. Orsus donc, pour parier 
maintenant sans allégorie , vous trouvez estrange 
qu'on signifie une mesme chouse par deux façons 
de parler contraires, celt. Ouy. phil. Et toutes- 
fois vous sçavez bien que deux ayans pris deux 
chemins contraires, se peuvent entrerencontrer, 
après avoir faict chacun son circuit, celt. Cela 
sçay-je bien. phil. Je vous di qu'ainsi est-il de 
ces deux phrases, et qu'elles ne sont pas con- 
traires, à parler proprement : mais seulement 
prennent deux chemins contraires. Et toutesfois 
posons le cas qu'elles soyent contraires, n'en 
avez vous pas qui le sont pareillement, et toutes- 
fois se rapportent à une mesme chouse ? celt. 
Je n'en sçache point, phil. C'est que vous n'y 
avez jamais pensé, car je vous allegueray des 
exemples de mots , dont vousmesmes usez ordi- 
nairement. Ne dites vous pas tous les jours , Sur 
peine de la vie, et Sur peine de la mort, (ou 
bien A peine, comme les autres parlent) pour 
une mesme chouse ? celt. Ouy. phil. Et tou- 
tesfois vous sçavez qu'il n'y a rien plus contraire 
que la vie et la mort. celt. Ceste grande contra- 
riété se void par expérience. Mais ce qui fait que 
ces phrases s'accordent, c'est qu'on entend, Sur 
peine de perdre la vie, et Sur peine d'estre mis 
à mort. Et ces deux chouses se rapportent à une. 
PHIL. Vous le prenez bien. Or veci un autre 
exemple : le feu et l'eau ne sont-ce pas aussi deux 
chouses fort contraires? celt. Ouy. phil. Et 
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toutesfois Tun crie Au feu, et Tautre crie A Peau, 
tous deux demandans un mesme secours. H me 
souvient aussi qu'Aulus Gellius' propose deux 
sortes de locutions Latines, lesquelles estans du 
tout contraires de prime Êice se trouvent sigm- 
fier une mesme chouse, quand elles sont bien 
considérées. La première sorte est de ces deux, 
Quoad vivet , et Qtwad morietur : la seconde sorte 
est de ces autres deux, Quoad senaius habebitur^ et 
Quoad senaius dimittetur. Or quant à la première 
sorte, qui est de ces deux, Quoad vivet, et Quoad 
morietur, elle vient fort à propos de ces exemples 
que j'ay alléguez. Sur peine de la vie, et sur 
peine de la mort. celt. Je trouve tous ces exem- 
ples tant François que Latins fort propres , pour 
prouver ce que vous avez entrepris : et me 
semble comprendre les raisons pour lesquelles 
ces façons de parler s*entrerencontrent, encore 
qu'elles prennent un chemin contraire. Mais il 
faut que je vous confesse ne pouvoir pas dire le 
mesme touchant ces deux qui ont meu ceste 
dispute, car je ne voy raison aucune, par laquelle 
on puisse dire qu'elles tendent à un mesme but. 
PHiL. Souvenez vous de ce que vous m'avez 
promis , de prendre ma monnoye en payement , 
encore qu'il y eust des pièces fausses, car sui- 
vant cela je vous déclare que je vous diray, non 
pas (peut-estre) ce qui en est, mais pour le moins 
ce que j'en pense., celt. Ce me sera assez, phil. 

'VU, 21. 
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Veci donc mon opinion, quant à la raison pour 
laquelle ces deux manières de parler signifient 
une mesme chouse : quand on dit , Il est demeuré 
bien camus, ou tout camus : et quand on dit, 
n est demeuré avec autant de nez : et que c'est 
ne plus ne moins que si on diset. Il est demeuré 
tout confus , ou tout peneux , ou tout honteux : 
et ne demande qu'à se cacher. Veci (di-je) mon 
opinion touchant la raison par laquelle les deux 
façons de parler dont il est question, s'accordent : 
c'est que quand on dit, Il est demeuré bien 
camus, on a esgard à ce que les camus sont fort 
moquez en France, et tellement qu'ils ont 
comme honte de leur imperfection , encore qu'ils 
n'en puissent mais. Et quand on dit, Il est 
,den;ieuré avec autant de nez, on considère la 
bçon de faire d'un homme qu'on rend soudaine- 
. OKHQt tout honteux, car il baisse la teste , tour- 
nant le visage contre terre, comme aussi fait 
volontiers la personne qui vient à se contrister. 
Or pour exprimer cela par une hyperbole, on 
dit. Il est demeuré avec deux pieds de nez : 
comme si on voulet dire qu'il a presque baillé 
du nez en terre. Mais alors il faut imaginer, 
non pas un qui baisse bien fort la teste pour ce 
&ire, mais qui a le nez si grand, qu'en se 
baissant tant soit peu , son nez rencontre la terre. 
CBLT. Que n'ay-je autant d'escus qu'il y a de 
personnes qui usent de ceste façon de parler, 
sans en sçavoir rendre telle raison, phil. Mais 
que sçavez vous si ceste raison est la vraye ? gel. 
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Je sçay pour le moins qu'elle z grande apparaiee. 
Je pense bien toutesfois qu^aucuns se contente* 
royent d'une raison plus simple , et où il ne 
faudroit pas tant philosopher, phil. Qpelle? 
CBLT. Qpe comme le camus est honteux pour 
son ellipse de nez, aussi est celuy qui Ta si 
exorbitamment ' grand , qu'on peut dire d'autre 
costé, que c'est une hyperbole de nez. phi. Geste 
raison paraventure se trouvera d'aussi bonne 
mise que la mienne. Car il me souvient qu'entre 
les epigrammes Grecs ^, il y en a plusieurs contre 
les nez qui sont grands exorbitanmient et despi- 
teusement : et c'est en un endret où on se 
moque des laids et difformes : comme si la 
laideur consistet en cela autant qu'en aucune 
autre chouse. celt. Je ne sçay si un trait duquel 
j'ouy un jour user à un courtban, estoit point 
pris de là. c'est qu'il dit, se moquant d'un sien 
compagnon, qui avoit ainsi le nez grand h3rperboli- 
quement, que son nez arrivoit tousjours au logis 
plustost que luy. phil. E ne me souvient pas que 
ce trait y soit : bien ay-je souvenance d'autres 
qui sont merveilleusement plaisans, à cause des 
hyperboles fort hardies. Comme où il est dict 
qu'un avet le nez si horriblement grand qu'il ne 
se pouvet pas moucher : pource que son bras né 
pouvet pas avenir jusques au bout de son nez : 
et que qua^d il esternuet, il ne diset pzSy Jupiter 

> Exorbitammmt, « Par St Picaut, vous estes exorbi- 
tamment incrédule. » Cholieres . Apris-âinéeSy VI. 
^ Epigrammes grics, Voy. Anihakgiey tr. Dehëque» I, 4aOc 
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jfM^ m^ ^QÙ il faut noter en passant la façon 
-4es payens- de ce temps là) pource qu'il y avet 
^ loing depuis son nez jusques à ses oreilles, 
xiu'elles ne pouvoyent ouir resternuement. D'un 
autre il. est dit qu'il avet le nez si vilainement 
.grand qu'il luy servet à pescher du poisson, en 
entachant un hameçon au bout. D'un autre est 
dict que son nez servît une fois d'eschelle au 
4)esoin. Il-y-a encore quelques autres hyperboles 
fort plaisantes, que ma mémoire n'a pas sceu 
garder, celt. Je me transporteray demain sur le 
Ueu pour voir les autres, et suis joyeux que vous 
avez mis en avant un tel italianisme , qui a esté 
<2ause de me faire ouir des traits si gentils. Mais 
«coûtez. Monsieur Philausone , entre les italia*- 
hJsmes , ou £i^ns de parlerltaliennes, ausquelles 
s'accommodçnt pour le jourd'huy nos courtisans, 
vous ne m'avez point parlé d'une à laquelle 
principalement je souhaitterois pour leur grand 
bien qu'ils se pussent accommoder, notez que je 
mets bravement en praàique vostre beau mot 
Accommoder, phh.. De laquelle entendez-vous ? 
il? se pourret bien faire que je Taures oubliée. 
(SLT» Pleust à Dieu que vous eussiez oublié à 
m'en dire des nouvelles, et que maintenant mé 
ks dissiez, vous ne m'en avez point dict de si 
plaisantes. PHIL. Je ne puis penser quelle façôti 
ée parler vous entendez, celt, G*est une à 
laquelle si on s'accommodoit en France, on ne 
vérroît pas tant de pitiez. phil. Gomment , tant 
depitia?? CELT. J'enten qu'on ne verroit plu- 
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siears entrer souvent en si grande diolere, 
aucuns nourrir si long temps une rancune, et 
en la fin s'entrebattre et s'entretuer. phil. Dm- 
moy, de grâce , de quelle accommodation vous 
parlez, car ceste longueur me donne £istide : 
vous me Eûtes trop stenter. celt. C'est par 
despit que vous me bâtez maintenant les oreilles 
de ces italianismes, phil. Je le vous confesse : 
et vous di bien d'avantage y que si vous ne vous 
hastez de me faire response, je desgaineray tant 
d'autres italianismes tout en un coup, que je vous 
feray crier, Âî me, les oreilles, car je ne les vous 
battray pas seulement, mais les rompray. celt. 
Il ne me faut pas crier, A furare Normanorum 
libéra nos Domine, mais, A furore Pbilausoms 
libéra nos Domine, phil. C'est bien pour m'appaiser, 
de se burler ainsi de moy, comme de quelque 
mat à vintetquatre carats, de quelque gayoffe, 
de quelque coyon. celt. Helas je vous prie ne 
desgainer pas davantage de ces mots italianizez, 
mais rengainer ceux-ci : et je vous diray ce que 
desirez sçavoir. phil. S'il ne tient qu'à cela, je 
vous auray bien tost rendu content, œlt. L'ac- 
commodation que j'enten , c'est que les François 
s'accoustumassent à avaler aussi doucement II 
n*est pas vray^ que les Italiens avalent doucement 
Non e vero. phil. C'est une chouse que nous 
devons et pouvons bien souhaiter : et pouvons 
dire toutesfois que nous ne la verrons jamais, 
sinon qu'on trouve l'invention de nous rdbndre. 
Car Non e vero ne sonne point mal aux oreilles Jta- 
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bennes, comme sonne // tCeit pas vray, aux 
oreilles Franceses. Ne sçavez vous pas qu'on 
estime. Il n'est pas vray, et, vom ava^ menti, 
estre cousins germains? celt. Je le doy bien 
sçavoir. mais pensez vous qu'il seroit impossible 
<k leur persuader qu'ils s'abusent en ceste 
xuaxime? et que Tun est injure, l'autre n'est 
qu'une simple reprenhension ? phil. Ouy, je 
pense qu'il n'y a si bon prescheur qui leur pust 
persuader cela, car il me souvient que moy- 
mesme estant nouvellement arrivé en Italie , et 
voyant que ces mots. Signer miOj nm e verOy 
s'avaloyent si doucement, estes aussi estonnè 
que si des cornes me fussent sorties. Mesmes 
au commancement je penses que mes oreilles se 
trompassent, et n'entendissent pas bien. Et vous 
puis dire davantage, qu'il me semblet que ceux 
qui enduroyent ces paroles si patiemment, 
n'avoyent pas le sentiment que vrays hommes 
doivent avoir : et dises quelquesfois en me riant 
que je penses qu'ils ne fussent pas de chair et de 
sang» mais de quelque autre matière, et vous 
asseure que j'aves pitié d'eux, cblt. Voila que 
c'est, vous jugiez de vostre cueur l'autruy. 
Vrayement ce ne. seroit pas à vous qu'il £audroit 
bailler la charge de prescher aux François l'ac- 
commodation de laquelle nous parlons, phil. Je 
ne sçay à qui on se pourret adresser, car il fau- 
dret que ce fqst un Frances, et homme d'esprit 
et entendement, or j'estime qu'un Frances tant 
plus aussi il a l'entendement bon, timt plu9 ^ussi 
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il a le sang bon. celt. Un homme peut avoir le 
sang bon, et toutesfois ne Tavoir pas si chaud 
que Ta un autre, phil. Et moy je croy que tant 
plus un homme a le cueur en bon lieu (comme 
on parle aujourd'huy) tant plus il a le sang chaud. 
CELT. Le sang plus chaud fait qu'on s'esmeut 
plustost : mais celuy qui s'esmeut un peu plus 
tard, est quelquesfois celuy qui est le plus mal* 
aisé à appaiser. phil. Mais pensez un peu que 
diroyent les vrays Frances à celuy qui estant du 
mesme pays, et de mesme qualité (car pour bien 
faire il faudret que celuy qui parleret aux gentils- 
hommes fust pareillement gentil-homme) leur 
voudret persuader que désormais ils doivent 
avaler doucement ceste pilule , // tCest pas vray. 
Quant à moy je pense que ce harangueur se 
mettret en un tresgrand danger, comme les vou- 
lant induire à dégénérer, voire à estre traistres à 
leur honneur et réputation. Et pour vous dire la 
vérité, je ne puis croire que les Italiens n'enten- 
dent aussi bien que nous, que ces mots. Il n'est 
pas vray, equipoUent un desmentir : mais je 
pense qu'ils font semblant de ne l'entendre pas, 
afin qu'il ne faille point à toutes heures mettre 
la main à Tespee. Qjioy qu'il en soit, il fau- 
dret nécessairement que celuy qui feret une 
belle harangue aux Francés , fiist Italien, celt. 
Imaginons donc (je vous prie) que diroit un Ita- 
lien qui voudroit par une belle harangue per- 
suader telle chose aux François, phil. Je ne suis 
point imaginateur : je vous laisse ceste imagifl*^ 
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tiDa. ŒLi Je VOUS y veux aider, phil. Je la vous 
laissé toute. Mais si vous me voulez proposer 
quelque project d'une telle harangue, je vous en 
(Uray franchement mon opinion, œlt. Un pro- 
ject ce sera comme une chose qu'on aura ima- 
g^ee. PHU-. Tant-y-a que je ne m'en veux point 
mesler. çelt. Vous me voulez donc laisser toute 
la besongne : laquelle toutesfois est bien diffi- 
ôle. Mais pour le moins vous me donnerez cou- 
rage; PHIL. A cela ne tiendra il que je n'oye bien 
tost quelque belle harangue et bien fagottee. cel. 
Harangue bien fegottee, dites-vous? c'est grand 
cas que vouliez vous en moquer avant que 
Icuir, Ceci est bien pour m'oster tout courage, 
non pas pour m'encourager.*» phil. C'est pitié 
d'avoir à faire à un tel homme qui prend ainsi • 
en. mauvaise part ce qu'on luy dit. celt. Je ne^ 
sçaurois prendre en bonne part cela où il n'y-a ' 
point de bien. phi. Or contentez-vous que je ne 
parieray plus d'une harangue bien fagottee, ' 
mais d'une harangue bien troussée, celt. Il vous 
la faut ouir : et puis vous l'appelerez comme < 
vpus voudrez. Mais pour le moins promettez ; 
moy de l'excuser : ayant esgard principalement ■ 
à ce qu'elle est faicte à l'improviste. phil. Je le 
vous promets, cel. Escoutez donc : et vous gar- 
dea bien de rire, de peur de me troubler. 

Messieurs, je vous prie en premier lieu n'in- 
terpréter à présomption la remonstrance que je 
veux vous faire : et n'estimer que j'aye autre 
mp^f 4 vous donner le conseil que vous orrez )• 
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qu'une bonne et cordiale affection que je porte à 
la France , non moindre qu'à ma propre patrie r 
comme aussi l'honneur et le bien que j'ay receus 
des François y m'obligent grandement à une telle 
affection. Et quand bien cela ne seroit, le devoir 
d'humanité de s'entremonstrer le chemin les uns 
aux autres , quand on se fourvoyé , me comman- 
deroit de vous advertir de ce dont maintenant je 
vous vien parler. H vous plaira toutesfois ne 
recevoir point cet advertissement comme venant 
de moy seulement, mais comme venant de la 
part d'un grand nombre de personnes de ma 
nation, qui vous portans la mesme affection, 
eussent bien désiré, chacun en son endroit, de 
trouver aussi la mesme occasion de la vous décla- 
rer par effect. Messieurs, vous sçavez que c'a 
esté de tout temps que les hommes ont eu la 
veue beaucoup meilleure et plus aiguë à voir les 
imperfections d'autruy que les leurs. Voire 
advient souventesfois que voyans clairement 
celles d'autruy qui sont bien petites, ils sont 
presque aveugles alendroit des leurs propres, 
encore qu'elles soyent fort grosses. Et pourtant 
j'espère que vous ne trouverez estrange que je 
die voir bien une faute que feit vostre nation, 
(et les gentils-hommes principalement) encore 
que je coniesse ne pouvoir pas voir plusieurs 
que commet la mienne. Or, pour vous mieux 
monstrer que je n'ay point délibéré de vous flat- 
ter, mais faire office de bon ami, je ne vous 
veux point celer que la faute dont il est question, 
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me semble merveilleusement grande : et toutes- 
fois (de quoy on se pourroit esbahir) elle ne pro* 
cède que de ces cinq petis mots, // n'est pas vray : 
ou plustost de la sinistre interprétation d'iceux. 
Comment? direz-vous. Pour ce que voulans estre 
plus speculati£s que nous, imaginez soubs ces 
mots quelque chose qui n'y est pas : au lieu que 
quand bien elle y seroit, vous devriez vous per- 
suader qu'elle n'y est pas : ou bien commander 
tellement à vostre passion que n'en fussiez non 
plus esmeuz que si elle n'y estoit point. Et ne 
pouvans faire ni l'un ni l'autre, vous devriez 
pour le moins user de dissimulation (chose qui 
n'est pas malaisée à faire) et ne faire pas sem- 
blant de prendre ces paroles en mal, et d'en estre 
esmeuz. Mais vous faites bien au contraire, car 
vous imaginez une grande injure soubs ces 
paroles, // n'est pas vray. laquelle imagination 
est cause de grands maux^ et quelquesfois couste 
bien cher, voire la vie, aux imaginateurs mes- 
mement. Car n'estant estimé fils de bonne mère 
celuy qui ne met la main à la dague, ou à l'espee, 
quand on luy a usé de ces termes , comme si on 
l'avoit desmenti, il advient souvent que celuy 
qui craind perdre son honneur en les endurant, 
perd la vie , pour ne les pouvoir endurer, car en 
pensant batre, il est bam. Or advisez s'il ne 
vaudroit pas mieux ne mettre pas si chaudement 
la main aux armes, et ne se faire point mer à 
crédit, car c'est bien se faire tuer à crédit quand 
on ne fonde sa querelle sur autre chose que sur 



192 DIALOGUE II. DU 

une ancienne coustume : ven qu'elle mesme n'a 
d'autre fondement (sous correction) qu'une 
imagination : afin que je retienne le mot dont 
j'ai usé pour signifier une exposition forgée 
anciennement en quelque cerveau, qui prenoit 
trop grand plaisir à subtilizer en telle chose. 
Advisez (di-je) s'il ne vaudroit pas beaucoup 
mieux examiner bien ces mots premièrement : 
en prenant exemple à nous, qui ne trouvons 
point, après un long examen d'iceux, qu'ils 
emportent aucunement injure : mais qu'ils sont 
seulement une reprehension, ou comme un 
advertissement à celuy qui pense dire vray, s'il 
se trompe. Comme si on disoit Vous, qui en 
disant telle chose, pensez dire vray, je vous 
adverti que vous vous trompez, et que la vérité 
est autre que vous n'estimez. Je vous laisse pen- 
ser maintenant si un homme qui est en son bon 
sens, quand il interprétera ainsi ces cinq petites 
paroles // n'est pas vray^ au Ueu de remercier 
celuy qui les dira, luy baillera un coup d'espee, 
ou de dague, ou pour le moins un soufi^et, ou 
une bastonnade , selon la qualité du personnage. 
Voyla pourquoy vous ne devez trouver estrange 
si nous n'avons accoustumé de nous esmouvoir 
pour ces trois mots. Non e vero, lesquels corres- 
pondent à ces cinq vostres. car nous les conside^ 
rons comme il les faut considérer : et trouvons 
encore plus estrange que vous veniez à vous 
escarmoucher ainsi pour ces paroles, que vous 
ne trouvez estrange que nous ne le faisons point. 
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Joinct qu^il y-a encores une autre considération : 
c'est que souvent ces mots se peuvent entendre 
comme si on disoit, Celui qui a dict ce que vous 
dites , n'a pas dict vray . Toutefois pour user de 
briefveté on dit. Il n'est pas vray. Mais vous 
voulez vous arrester à vos prédécesseurs, et à la 
coustume comme j'ay dict. Ce que vous ne con- 
tinuerez pas de faire , si vous me voulez croire : 
ains encore que quelcun de vos prédécesseurs 
(car il faut bien que quelcun ait commancé, et 
monstre ce chemin aux autres) faute de prendre 
garde d'assez près à la différence qui est entre les 
deux façons de parler que vous pensez estre du 
tout semblables, soit venu à présenter le combat 
pour l-un, aussi bien qu'il eust fait pour l'autre, 
et que depuis chacun l'ait ensuyvi : ne laissez 
pourtant de recongnoistre maintenant qu'il vous 
monstra un mauvais chemin, et de confesser 
qu'il vous donna un pernicieux exemple : veu 
qu'il a esté cause de plusieurs meurtres qui se 
sont faicts et se font tous les jours , depuis tant 
d'années, en une infiiuté de lieux de vostre 
France, et que sans vous entretuer pour une 
telle occasion, vous avez assez d'autres moyens 
de monstrer que vous avez le cueur en bon lieu. * 
Ne laissez pourtant (di-je) de recongnoistre cela 
maintenant. Car en telles choses a lieu l'ancien 
proverbe, qu'il vaut mieux tard que jamais '. 

X U vaut mieux tard que jamais. Se trouve dans JEgidii 
Nuceriensis adagiorum Gallis vulgarium in îepidos et emunctos 
latifue Ungua versicuhs traductio^ avec cette traduction : 

TT Utilhts tardé fiunn nmipiam discere vdie. 1 3 



194 DIALOGUE ÎU DU 

Or s^, que direz-vous de ceste baiangitô, 
monsieur Philausone? direz vous qu'elle e$t 
bien fagottee, ou bien troussée? phil. Je n'en 
diray autre chouse» sinon qu'elle ne feret pas 
grand peur et ne donneret pas grand'peine à un 
qui y devret faire responce. celt. Je me doute 
que vous avez envie de contreharanguer. phila. 
Pourquoy n*en aures-je envie ? Et je croy que 
vous ne trouverez pas mauvais que tout-ainsi 
que vous avez harangué en la personne d'un Ita- 
Uen, en représentant son naturel» aussi je cou* 
treharangue en la personne de celuy que je suis , 
à sçavoir d'un Francés , suivant pareillement le 
naturel de la nation, celt. Je n'ay garde de le 
trouver mauvais : mais je vous veux bien confes- 
ser que si je me fusse douté que ma harangue 
auroit à soustenir les assauts d'un tel orateur, je 
l'eusse bien mieux fortifiée, phh-. Je croy, mon^ 
sieur Celtophile, que puisque vous me faites 
cest honneur de dire que je suis vostre maistre, 
et que vous avez envie d'apprendre bien la leçon 
que je vous bailleray touchant les termes qui 
sont bien-venus ou mal-venus en nostre cour : 
vous ne serez pas marri que je prenne la har- 
diesse d'interrompre le propos , pour vous don- 
ner un petit advertissement» lequel autrement je 
seres en danger d'oublier, celt. J'aurois le plus 
grand tort du monde de me fascher de ce qu'on 
fait pour mon proufit. Dites hardiment , et au 

Se trouve aussi dans Gruter, FtorxUgium^firmftrbia^ p. 2^5;^ 
sous la forme : Mieux vaut t^rdqmjiinuu^y^^ 
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iiea de meàcontentement , attendez un nmercie- 

ment^ phh-. Je vous advertî donc des mainte- 

ûant, que quand vous serez à la cour, vous vous, 

gardiez bien d'user d'aucuns termes qui sentent 

le barreau, celt. Qji'est ce à dire, termes qui 

sentent le barreau ? car il y a si long temps que 

je suis sorti de France, que je ne me puis pas 

ressouvenir de tout mon François, phil. Termes 

da barreau , ou Mots du barreau , sont ceux des* 

qnelsf ont accoustumé d'user les advocats plai- 

dans au barreau. Or m'en suîs-je souvenu quand 

vous avez usé du mot Fortifier, car aucuns d'eux 

disent volontiers, Pour fortifier mon dire^ (comme 

aussi qutlqat^nns Pour corroborer mon dire) ce qui 

est cause de faire remarquer ce mot. celt. Qjiant 

à moy je l'eusse remarqué (si je me fusse trouvé 

là) non pas comme mal propre, ains comme 

estant dict fort proprement. PHm. Mais il vous 

faut accommoder au jugement et au goust des 

courtisans. Et vêla pourquoy je vous veux adver- 

tir aussi d'une façon de parler dont vous avez 

usé paràvant : asçavoir Soubs correction^. Car 

sçachez qu'aujourd'huy les courtisans côm- 

mancent à se de^ouster de ce langage, comme 

sentant la cour de Parlement, celt. Comment 

donc disent ces messieurs qui sont si délicats et 

si hapsicores 3 ? J'ai usé de ce mot en despit de 

» Pour fortifier mon dire. « Fortifier, confirmare > corroibO' 
rare, » Nicot. « Fortifier, fortificare. » H. Victor. 
- « $ous correction, Littré donne spus et sauf. Sauf correC" 
tioHt MoKère, Avare^ 1,3. 

3 Hapsicores. *A^(xopoç, dég^oûté. 
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leur délicatesse : que diroyent-ils qu^îl sèht? 
PHIL. Ils vous diroyent ne sçavoir pas que sent 
ce mot ; mais quoy que ce soit qu'il sente, qu'il 
leur fait mal au cueur. celt. Mon Dieu , qu'ils 
sont devenus tendres de cueur! phila. Plus que 
vous ne pourriez croire, et principalement en ce 
qui concerne le langage, celt. Mais quant à 
ceste façon de parler, Soubs correction , comment 
la changent-ils? disent-ils. Sauf correction? 
PHIL. Ils ne la changent point, mais la quittent 
du tout, et usent d'une autre, celt. QiièUè? 
PHIL. Ils disent, Sauf meilleur advis. celt. Mais 
en quelques lieux conviendroyent bien ces mots- 
là, où ceux-ci ne pourroyent convenir, phil. 
Tant y-a qu'ils font si bien (au moins quelques 
uns qui sont des plus curieux quant au langage) 
qu'ils se passent de ceux-là. celt. Quant à moy, 
je ne sçay comment ils s'en peuvent passer : 
et puis qu'ils en viennent jusque là, de condam- 
ner une façon de parler qui est si authentique , 
je croy qu'ils en doivent condamner beaucoup 
d'autres, phil. Pour le moins seret bien con- 
damné cest Authentique aussi, dont vous venez 
d'user, comme sentant son langage de chiqua- 
neur. cel. Cela me facheroit bien encor d'avan- 
tage, qu'on me reprochast que j'usasse de mots 
sentans le langage de chiquaneur, que si on 
dis^oit qu'ils sentent celui de la cour de Parle- 
ment. PHIL. Peut estre qu'on diret encores autre- 
ment, asçavoîr qu'ils sentent leur clerc ; ou leur 
clerc du Palais, celt. Il me souvient d'une 



NOU LAN. FR. ITAL. I97 

^ :feçpn 4e parler qui vaut autant que ceste-là 

_ Sbùbs cotrectîon, mais qtii n'est pas aussi usi- 

^ tee : dé laquelle je croy qu'ils se moqueroyent 

bîén encore d'avantage. Car j'ay ouy dire aussi 

. Parlât^ avec supportation ', ou Pour parler avec 

\supportation. phil. Vous pouvez bien croire qu'ils 

s'en moqueroyent encore beaucoup plus. celt. 

Pour vous dire la vérité, je n'en ay ouy user 

qu'en quelques confins de France. Mais pour- 

quoy ne pourroitHDn ainsi -parler? vous sçavez 

^ que çecy seroit jugé bon François , Je vous prie 

d'estre supporté en ce que je di : ou , en ce que 

je diray. phh-. Ce mot Supportation est trop 

malaisé à supporter aux oreilles. Mais sans y 

penser nous faisons nostre parenthèse beaucoup 

^plus longue qu'il ne falet. celt. Nous estions 

tous deux d'une nièsme pensée, car j'ay envie 

4'ouir la contre-harangue, encore qu'elle doive 

beaucoup diminuer de ma réputation, phil. Cela 

ne voudres-je pas dire : mais seulement qu'elle 

vous r^bbatera bien vostre caquet, cel. Tel 

menace qui a grand peur^. il semble que vous ne 

sçachîez par quel bout vous devez commancer. 

phil. Plusieurs des excellens orateurs avoyent 

cela anciennement, de se trouver un peu empes- 

chez au commencement, voire de se troubler un 

I SuMforiation n'a pas trouvé accès dans les lexiques. 
« r« menace qui a grand peur. Traduit par Gille de Noyers 
ainsi : 

Siupe tinion ïabai qui veria miuautia faciat. 

'TW menace qui a peur y dans Gruter^ Florilegium^ prov.y 
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peu, principalement quand il fidet hsLr^hgùëi 
sans longue préméditation : à plus forte laiton 
«erai-je excusable, veu que je haranguerày saris' 
aucune préméditation, ni longue, ni couite. CËLt*.^ 
Si vous vouliez estre excusé par moy, il ne me 
Êiloit pas menacer, vm. Je vous desmenace, cël. 
Si est-ce que maintenant je ne vous promets 
rien : j'adviseray que j'auray à faire. Mais né 
voulez-vous point commancer? Qpe regardez- 
vous tant ? regardez vous si vostre harangue aura 
bon vent? phil. Vous estes plaisant : et ctoy 
que vous avez en^e de me faire tant rire , que 
cela me face oublier toute ma science de naviga^ 
tion oratoire ( suivant ce que vous parlez du bon^ 
vent) mais à toutes advenmtes je me vay emibar^ 
quer. 

Messieurs, le désir que j*ai d*estre brief en 
ceste responce, (comme mon naturel a tousjours 
aimé la briefveté) me gardera d'user de long 
préambule : et seulement vous prieray de m*eJt* 
cuser si ma harangue est un peu plus longue que 
la sienne : en considérant que celuy qui respond 
est contraint de déduire des poincts desquels il àt 
fust bien passe, et de les déduire plus au long 
qu'il ne voudret. Messieurs , quoy que cduy 
auquel je vien pour respondre, vous puisse allé*' 
guer, je trouve sa présomption et audace n'estre 
point excusable en ce qu'il s*est ingéré de faire, 
une remonstrance, laquelle quand bien il eust 
esté nécessaire de faire , toutesfois ceste charge 
n'appartenet à luy, ni autre de sa nation. Et • 



NOU, ^LAN. . FR. ITAL. X99 

quaaf à la bonne affection qu'il met en avant» 
je 1^. prie de garder la démonstration d'icelleà 
une. autre fois, car il la faudret déclarer en un 
autre endret que cestuy-ci» en laissant ceste 
charge qu'il a entreprise, à un de nostre nation. 
Pourquoy? direz-vou^.. G)nsiderez bien, mes- 
sieurs, (s'il vous plaist) la raison que je vous 
rendray. car j'espère que Tayant bien considérée, 
vous la prendrez volontiers en payement. Je di 
que tous hommes. ont cela de nature, qu'ils 
jugent de leur cueur i'autruy. or il me confessera 
Iqy mesme (s'il luy plaint) que le cueur Frances 
est diiSferent du cueur Italien : (et quand il le 
vcHidret nieri l'expérience me seryiret de tesmpi- 
gnage) et puis qu'ainsi, est , il est raisonnable 
que le François juge d'un cueur François : l'Ita- 
lien , d'un cueur Italien , s'il est question de faire 
bon jug^nent. Car tout ainsi que quand ua 
malade dira, à un qui est sain, qu'il . s'esbahit 
comment il trouve goust en une telle ou telle 
viande : il lui respondra que s'il estet aussi sain 
que Juy, et spécialement avet les parties qui 
peuvent juger du goust de la viande > aussi saines., 
qu'il les a, il ne s'esbahiret pas.de cela : pareil-, 
lement quand un qui a le cueur autre que le 
Francés lui, vient à dire. Je m' esmerveille com- 
ment vostre cueur s'esmeut ainsi pour telles 
paroles : à bon droit le Francés lui respondra. 
Si vous aviez un cueur pareil au mien , vous mç, 
vous esmerveiUerie^ : point de telle chouse. La^ 
co|iclu<;iQa,:dQnc i^t fort ai«^ à faire, que q^and/ 



aOO DIALOGUE II. DU 

bien il eust esté nécessaire de faire telle remotur 
trance aiu Francés , il eust &lu qu'elle eust es^ 
faicte par un Francés, ou pour le moins par 
autre qultalien. Or maintenant je vous deckne 
que tant s'en faut que j'accorde» ceste remous- 
trance estre nécessaire, qu'au contraire je di 
qu'elle est pernicieuse. La raison est, qu'elle 
veut induire les Francés à dégénérer de la géné- 
rosité de leurs ancestres, et à estre traistres à eux 
mesmes : c'est à dire à leur propre honneur, 
lequel ils ont (comme aussi ils doivent avrâr) 
plus cher que tous les biens qu'ils ont , ou qu'ils 
pourroyent jamais avoir en ce monde. Et ne faut 
penser que depuis un si grand nombre d'années 
que les Francés ont ceste coustume de repousser 
telles paroles de la pointe de l'espee ne se soyeât 
trouvez entr'eux mesmes quelques-uns qui ayent 
pu examiner ces paroles bien exactement , sans 
qu'il ait falu attendre une interprétation estran- 
gere d'icelles. Laquelle (sauf meilleur advis) se 
trouvera avoir plus de subtilité que de fonde- 
ment, voire que de vérité (car cest harangueur 
endurera, s'il luy plaist, aussi bien ceci, qu'il a 
accoustumé d'endurer Non e vero) si on veut 
prendre la peine de la bien esplucber, et la con- 
sidérer de près. Tellement qu'à la fin il faudra 
confesser qu'il n y a autre différence entre ces 
deux façons de parler (en se contentant d'une 
simple exposition") qu'en l'une on desment 
directement : quand on use de l'autre , oti 
desment indirectement : et confesser par mesme 
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B^djeÀ qu^Â bon droit les coeurs généreux db 
^05 sû^estres n'ont pas moins abhorré et n'ont 
fias té}eté avec mdins de coups d'espee Tune que 
rautre. Mais il ne se faut pas esbahir si cest 
harajbgueor ne fait pas grand cas d'un desmentir ' 
indirect j et comme sa nation ne le prend point à 
cueur, aussi veut-il nous persuader de faire 4e 
meâne. Pourquoy ne s'en faut-il point esbahir ? 
me demanderez-vous. Pource qu'ils jugent de 
kuf cueur l'autruy, ne consideràns ou ne con- 
gnoissffîs point la differende qui est entre leur 
naturel et le nostre. Laquelle neantmoins est si 
grande , que combien que nous ne pouvions 
supj>orter un desmentir indirect, non plus qu'un 
direct ; ni aucune façon de parler qui en approche , 
(encore que ce ne soit de près) eux au contraire 
supporteront en un besoin un desmentir direct , 
^n desmentir qui ne sera aucunement desgui$é, 
uh desmentir qui sera in puris naturalibus^ qui 
sei*a en propres termes et propre forme. Au lieu 
que nous des nostre première jeunesse (ce qu^il 
&ut noter) avons une si grande appréhension 
du desmentir, que si on nous dit seulement, Il 
n'est pas ainsi, ou La chouse va autrement, 
venons à respondre, J'ay donc menti. Q.ue si 
des le coinmancemetit de nostre aage nous appre- 



> Desmentir, Démentir dans Marguerite , démenti et des- 
me^tirdans Montaigne, démentie et démentir dans Lanoue, 
desmenti dans d'Aubîgné, desmenterie dans Carloix. La 
vieiUe langue avait encore : desmentement , desmentisse- 
ïneat et desmentoison. 
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hendons tellement Tinjure qui est au desmentir, 
que Tombre mesmement d'icduy (sUl faut ainsi 
parler) nous est insupportable, je vous lais» 
penser s'il est pas bien temps maintenant , quand 
nous avons pris nostre pli, de nous venir haraor 
guer, pour nous £iire changer de naturel : quand 
bien il auret monstre par quelque bonne raison 
et bien pertinente que nous le devons changer, 
ce qu'il n*a pas monstre, n'estant point entré si 
avant en matière que je penses qu'il entreret. 
Car, pour vous dire la vérité, messieurs, au lieu 
que par ceste harangue ( qui est autant estrange 
que le harangueur est esttanger) ont esté allé- 
guez les meurtres qui procedoyent de ce que 
nous prenons tant à cœur le desmentir, et tout 
ce qui approche du desmentir, (lesquels aussi on 
pourret alléguer pour persuader aux gentils- 
hommes, aussi bien qu'aux autres, de n'aller 
jamais à la guerre, ains estre perpétuellement 
casaniers) je craignes fort d'estre afiaibli par une 
allégation , laquelle est bien de plus grand poix 
et de plus grande auctorité que toutes celles qu'il 
a mises en avant, et qu'il pourret mettre : 
comme ainsi soit qu'elle mente qu'on luy porte 
respect, voire révérence, ^n ayant esgard au lieu 
d'où elle est prise. J'enten l'allégation du com- 
mandement de nostre Seigneur. Jésus Christ, par 
lequel il veut que nous endurions patiemment 
l'injure qu'on nous fait : voire jusques à tendre 
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la^ttè îiéhestfe* à celuy qùî nous aura frappé èfi 
ll^ektt*. Car combien que cest harangueur n'ait 
Ê^ aucune mention de ceci, toutesfois pource 
que je sçay que plusieurs d*«atre vous qui ont 
bitti antre zèle au Christianisme que hiy (car il 
faut qu'il en ait bien peu, veu qu'il a oublié 
d'alléguer la patience Chrestienne) ne faudront 
pas d'y penser, et le bien considérer, je ne l'ay 
point voulu passer sous silence. Je vous veux 
1)ien confesser toutesfois que )e mets ceci en 
avant, non pas tant pour y respondre, que pour , 
vous, prier de m'excuser si je n'y fay autre res- 
ponse, sinon que j'ay espérance que nostre Sei* 
gneur aura compassion de nostre imbécillité, 
laquelle est du tout çsloignee de ceste patience 
qu^il nous a commandée : esloignee aussi de ce 
qu'a dict cest harangueur, quant à commander à 
nos passions. De qùoy je voudres bien qu'il nous 
monstrast le chemin, car il ne peut pas dire 
qu'il commande à sa passion en ce dont il s'agit 
veu qu'il confesse ne s'en esmouvoir aucune-^ 
ment. Mais en quelque autre chouse il nous 
môû^tréret ce chemin, alors que nous le luy 
verrions prendre. Et pour le prendre il faudret 
qu'il eiitendist que c'est Dieu qui peut comman- 
der à nos passions, estant par nous instamment 

i La jouB ienestre, « La Joue dé tous les hommes d'houe 
neuf est h, même. -^ Ce n'est pas tout à £ait Tavu à^ 
TEvangile. — L'Evangile est dans mon cœur et dans mon ", 
fourreau et je n'en connais pas d'autrç^ » Pidçrpt , Jacjue$ . 
k Fataliste, 
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pdé de ce £ûre , en a3rant pitié de nostre graad^ 
imbécillité. Or je ne sçay si j'oseray point diiie 
que la pitié est encore plus grande es conrtisaos 
qu'es autres personnes d'autre condition et qia^** 
lïté : pource que la façon de vivre courtisa* 
nesque les contraint de faire beaucoup de 
chouses qu'autrçment ils n'auroyent garde de 
faire» et qu'ils font avec grand regret* Mdif 
notamment quant à ce qui concerne l'honneui^ 
vous sçavez comme il faut qu'ils tiennent. roide>' 
et que si ils en laschent tant soit peu, ils tombent 
incontinent en une in&mie» laquelle aucuns 
d'eux craignent plus que l'enfer, et toutes iss 
peines d'enfer. En quoy toutesfbis je confesse 
qu'ils font mal , et que plustost ils devrc^ent 
renoncer à ce qui les contrainjt de craindre plus 
Dieu que les hommes. Mais la pitié est aussi en 
ce que une grand' partie fait mal sans sçavoir 
qu'elle fait mal. Or vous sçavez qu'il y a grande 
différence entre le serviteur qui ne fait pas^ la 
volonté de son maistre, pource qu'il ne la sçait 
pas, et celuy qui, encore qu'il la sçache^ ne, la 
veut point faire. Gir il me semble qu'il est escrit^ 
Ille servus ^ qui cogruwit voluntatem domini sui » ^ 
non fecit secundum eam, vapulabit multis : qm 
autem non cognovit^ et fecit digna plagisy vapulakit 
paucis. Qiie si une telle ignorance e:l;cu$e aucu-* 
nement les delinquens , et fait que la punition 
soit moindre , les courtisans sont excusables plus 

■ . • ■ • 

I ii/e j^rvM5... Luc, XII, 47. „ , 
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4)u«^tltes^ autres personnes, de quelque condir 
^cm'ott'^juali té qu'ils soyent : pôurce qu'il*y**i 
<«liie iïi^irité de chôuses qui les fait vitre en cesfe 
îgBprance. -Veci que je di seulement : n'ayâttt 
gaf de dé penser que les Courtisans ont leurs pri>- 
i^ilegBS à part, leurs dispenses à part, leur para- 
dis à- part : (comme aucuns pensent qu'eux 6ë 
^èèuadent) mais ayant espérance que Dieu par 
3a ^nte grâce et miséricorde' aura pitié d'entré 
mm^ courtisans d'autant plus que nous avons 
^appa^ts et allechemens à tout mal, et que no^ 
esprits sont en une captivité de laquelle il leur 
est impossible de sortir. Car n'estet cela, il est 
«eràin que pour un monastère de filles repenties 
Ott e» adret dix de courtisans repentis. Et pour 
conclusion, messieurs, d'autant que je sçay que 
quand bien > cest harangueur, au lieu de voùi 
alléguer ks raisons frivoles que vous avez ouyes 
dé iuy, vous auret allégué ce commandement de 
nostre Seigneur Jésus Christ, encore n'auret41 
pu vous destourner d^ensuyvre vos ancestres etf 
ce dont il est question (car vous respondrîez que 
vous aimez mieux faire tort à vostre ame pour 
Tadvenir, que faire tort à vostre honneur envers 
k» hommes présentement) je vous exhorteray^ 
que toutes et quantes fois que vous suivrez 
^exemple de vosdicts ancestres plustost que ce 
âjmmandement, ce ne soit pas sans prier ée 
grand CouMnandeur qu'il vous vueille pardonner 
encore qu'il n'eust point pardonné à eux. 
Celt. Vous feriez un "- dangereux orateur en 
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une république, monsieur Philausone. car je me 
doute que vous ne voulez pas estre appelé hatan*» 
gueur. PHI. Appelez moy lequel de ces deux il 
vous plaira : mais n'y adjoustez point ce Dange^ 
reux. CELT. J'ay bien occasion de l'adjouster. car 
vous mettriez souvent beaucoup de bonnes 
causes en grand danger. Et entre autres choses 
j'ay considéré qu'ayant dict qu'il (ialoit que ce 
fust un Italien qui ezhortast les François de 
changer la coustume dont nous parlions , vous 
avez soustenu tout le contraire en vostre oraîn 
son : comme si il fialoit là aussi servire causa, 
patins quàm veritaH. Toutesfois la conclusion 
d'icelle me fait penser que vous avez eu quelque 
scrupule et remords de conscience : encore que 
je ne puisse croire que vous l'ayez deschargee 
sinon à demi, car j'estime que vous n'eussiez paa 
conseillé à vos compagnons de se fier à une prière 
si mal fondée, phil. Pourquoy mal fondée ? cel; 
Pource que se fier à une telle prière, ce seroit se 
persuader de pouvoir abuser de la bonté de ce 
grand Commandeur (comme vous l'avez appelé) 
tout ainsi que celuy abuseroit de la bonté du roy 
qui feroit un meurtre de sang &oid, de guet à 
pens, et contre sa conscience, en se fiant à k: 
grâce qu'il obtiendroit d'iceluy. 

Au reste, ces deux harangues ont £aia une 
grande interruption de 'ma leçon : à laquelle je 
vous prie de retourner, phil. Ne vous attendez 
pas que j'y retourne que vous ne m'ayez appris 
en recompense tous les beaux mots Grecs galli^ 



NOU. LAN. FR. ITAL. l<yj 

eizes qne voos sçavéz. cel. Quels beaux mots 
Grecs gallicizez? phi. Vous en avez usé naguère 
de trois, lesquels me font penser que vous en 
sçavei: Inen d'autres. Car vous avez dict^ Si 
délicats et si hapsicores. Et auparavant vous aviez 
dict Ellipse de nez. et Hyperbole de nez. Or ay 
je esté bien esbahi que vous , qui parlez de ceux 
qui dith3rrambizent. et vous en moquez, usiez 
ûùSL tout en un coup de deux traits qui sont 
purement dithyrambiques, toutesfois je les ay 
kissez passer sans mot dire, de peur de rompre 
le propos sur lequel nous estions, celt. Quant à 
iBoy, j'enten qu'il soit permis de dithyrambizer* 
qaand on veut rire. phil. Mais est-il permis de 
^thyrambizer et greciser tout ensemble? œlt. 
Les vrays traits dithyrambiques, pour parler 
proprement , ne peuvent estre qu'en la langue de 
laquelle ont usé les poètes dithyrambiques, phi. 
Mais qui vous a meu de dire Ellipse de nez, non 
pas Eclipse de nez ? qblt. La raison fn'a meu , 
voire m*a commandé d'user de cestuy-la , non 
pas de ccstuy-ci , et vous mesme si vous pensez 
bien à l'origine et signification de ces deux mots, 
confesserez qu'il faloit ainsi parler, car Ellipse de 
nez signifie qu'il s'en faut quelque chose qu'il ne 
soit de tel calibre qu'il doit estre , et principale- 
ment quant à la grandeur : mais Eclipse de nez 
se diroit de celuy qui auroit perdu son nez au 

:» Dithyrambiser, Dans Hamlet^ Sheakspeare forge vm 
mot pjour indiquer le jeu exagéré d'un acteur et Taccuse de' 
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pays de Saerie , et par cest accident oa pac autre 
n'en auroit point du toat. PHn.. Pensant à Vaàr- 
gine de ces mots (comme vous avez dict) je 
trouve que vous avez bien parlé : et que i'eclipse 
est bien plus dangereuse que l'ellipse. Or main^ 
tenant puisque je voy que vous prenez plaisic.à 
ces gentils mots tirez du Grec, je vous veux con- 
fesser un secret qui est entre moy et quelques 
miens compagnons, qui ont aussi assez bonne 
cognoissance de ceste langue : c'est que nous en 
avons tiré certains mots, qui nous servent coQune 
d'un jergon entre nous, pour n'estre point 
entendus, cel. Ce n'est pas sans les x:hanger im 
peu. PHiL. Nenni : mais avec peu de changonent 
(comme vous sçavez) le Grec s'accommode 
beaucoup mieux avec le Frances, que l'Italien, 
ni autre langage estranger ; et principalement 
quant à quelques sortes de mots, desquels nous 
avons desja les semblables d'ancienneté : c^est à 
dire, aucuns qui sont de mesme forme. Car 
quant à ceux qui sont tels, si nous les appli- 
quons à nostre usage , leur donnans la terminai- 
son qu'ont desja quelques autres anciens en 
nostre langue , nous pouvons dire que nous bas- 
tissons sur un fondement faict par nos ancestres. 
CEL. Tous ceux qui ont cognoissance de ces deux 
langages, du Grec et du François, vous accor- 
deront cela. Mais à ce que je puis comprendre ^ 
vous faites ensemble comme une petite académie. 
PHiL. Ouy. CELT. Vous plairoit-il pas me Êdre 
tant de bien , que de me communiquer .^uelque$- 
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uns de -ces mots? phi. J'en suis content, à la 
diarge qae vous ne descouvrirez pas le pot aux 
roses; CEL. Âsseurez'-vous de cela. phil. Comme 
m'en tenant bien asseuré, je commenceray par 
le mot d'Achrimatie. Car quand nous voulons 
parler de quelcun Targent duquel est éclipsé , 
nous discHis, Il est malade d^achrinuUie^. Qjiand 
nous voulons déclarer que quelcun est incons- 
tant, et variable, nous disons, // est subject à 
Fastathie^. Quand nous voulons dire, C'est un 
vanteur, nous usons de ces mots, Cest monsieur 
JUasiomdt^, Nous en avons trois entr'autres, fort 
communs, pource que. l'occasion se présente 
souvent d'en user, c'est que quand nous voulons 
parler d'un donneur de belles paroles, ou don- 
neur d'eau benistede cour, nous disons, Cest un 
(hrestùh^ue 4 : ou , Cjest un calomytbe , ou Cest 
un hedymytbeS. Pource aussi que souvent nous 
avons besoin de nous entr'advertir de ceux que 
nous sçavons estre Phantastiques , ou bizarres , 
ou bien tels que ceux qu'aucuns courtisans 
appellent Stropiesi^ de la cervelle^ y nous les signi- 

I Achritnatie, 'Ax,pTi[xaT{a , manque d'argent. 

» AstathUy âordéÔEia, inconstance. 

3 Aîiuipnide, mot fbmié par analogie avec Thrasonide , 
T amant détesté, de Ménandre. 'AXaî^ajv se rencontre dans 
Cratinus, Meinecké, II, 190; Alcée, II, 836; Anaxandrîde, 
III, 195 ; Ménandre, IV, 246. Cf. Piatite, Miles, II, i, 86. 

A Oirestologue y /.P^Î^^^^Y^Ç » ^- J- Capitolin, Pariinax, 
c. 13. 

5 Caiomythe, Redytnyihe, mots forgés par Estieniie; le 
grec a îjôuXrfYoç, Eurip., Hec,, 131. 

6 Stropiesf^ de la cerveÙe, « Stropiez ou tuez, » Montaigne, fll, 
23. « Estrojné des épaUks, » La Noue. « Estropié dequeliqQés 

n 14 
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fions par un mot qu'on n'a garde de de^ner. car 
nous les oppdonsscltmquts^. gelt. Q.uant à ceux-- 
ci , vous les traînez un peu rudement, car ce mot 
Sdemques (si je ne m'abuse) est comme si on 
disoit Lunatiques. PHn.. Je vous confesse que 
nous ne les avons pas espargnez. gel. Je vous 
prie de me £ûre part du reste, pnn.. Quand quel* 
cun survient que Tun de nous cognoist avoir k 
langue bien longue (comme on parle commune* 
ment) c'est à dire, estre grand babillard, et 
aimer à rapporter ce qu'il oit, poor advertirles 
autres , il demande à l'un , Monsieur^ cougnoissoi 
vous point une herbe qu'on appelle Athyroglossie} ^ 
CELT. Ceste interrogation est le mot du guet; vsh 
Ouy, c'est le mot du guet , qui vaut autant que 
si nous disions, d^to compesce làbeUum ). Et pour 
advertir touchant quelcun qui survient, qu'il est 

coups, » d'Aubigné, Hist., I, i88. « De Titalien stroppiare^ 
feU, seloa M. Morin, du grec orpfTrsiv, toumet, tordre, 
comme ron ferait pour ôter Tusage d'un membre. Les 
courtisans font à Tesprit des princes ce. que les gueux font 
aux membres des enfants qu'ils estropient pour en faire leur 
gagne-pain. Le pape Grégoire XIV disait que les nouveaux 
ministres ne font qu'estropier les atïaires jusqu'à ce qu'ils se 
soient mis en état de les entendre. » Noël. La Crusca 
renvoie à storpiare : 

Vedi corne itor^aio i Mmmeitç. 

Dante ^n/. XXVIII, 34. 

1 SéUttiquês. Séléniaques serait meilleur, de oeXr^viauto;. 

2 Athyrogîossie. 'AQupoyXcaav^a, bavardage indiscret. 

3 Digito compesce laMlum. Juv., I, x6a Presse tes lèvres 
avec le doigt index ou salutaris , ainsi appelé parce que les 
anciens saluaient en l'allongeant* Martianos Capella dit ^ 
digito saiuiari sikntium commoven, Voy. ce que nous avons 
dit d'Harpocrate et d'Angerona ; cf. Augustm, De civ, Dei, 
XVIII, 5. 
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wtk grand menteur, et qu'il ne faudra pas croire 
lâdisiettie partie de ce qu'il dira, l'un demande 
k l'autre , Mmskur cangnoisseTi vous point une herbe 
tp^onnommePseudophilel^ celt. Celuy auquel on 
&it ceste interrogation touchant l'une ou tou- 
chant l'autre, que respon4-iI ? PHïL. Quelques- 
fois il respond qu'il la congnoist bien , et qu'il là 
Iny monstrera en allant par les champs : aucunes 
fois il dit ne la congnoistre point, mais bien une 
qui a un nom approchant. Mais escoutez 
encores un terme, lequel nous sert de mot du 
guet i pour faire entendre à nos compagnons que 
celuy qui est venu nous trouver, est un homme 
qoi se met incontinent en cholere, et lequel 
proid la chèvre pour bien légère occasion, celt. 
Le pourrois-je point deviner? PfflL, Pourquoy 
non? CBL. C'est Chychole^. phil. Non est. celt. 
Ce n'est pas aussi PichrocoleK phil. Non. c'est un 
(pour vous dire la vérité) lequel ne peut pas 
estre si congnu que ceux*'ci, pourcequ'il ne se 
trouve pas es Dictionnaires : mais il est du tout 
pareil quam à la composition, cel. Seroit^cô 
^int Poly choie ?^ pmL. Non. c'est TachychoU^. 
CELT. Il est fort bon : et revient du tout à Ocy-* 
choie ^ quant à la signification. Vous demandes; 

I Pstud^hik, mot forgé par Ëstienne. 

a Oïiychole, mot forgé. 

^ Pkhrochok, ncxpdvoXo;, inqttoredundatamamhiHs* Voy. 
Rabelais» I» 2^^ 48. « Picrochole^ hom.vat c^erique, à caufe 
de la bile jaune et âmere. » Alphabet de Vauteur françois, 

4 Potychole, TtoXwvoXoç, muUam bilem hdbetis. 

5 Tachycùle, mot tbrgé. 
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donc j ainsi que des autres , si on sçait point dcjB 
nouvelles d'une herbe qu'on nomme Tachycbole, 
PHIL. Ouy. vray est que quelqaesfois au lieu dq 
dire que ce mot^ ou l'un des susdicts, soit U 
nom d'une herbe, nous disons que c'est le nom 
de quelque minerai, celt. Et les survenans que 
disent-ils ? phil. Chie jamais ils n'ont ouy parler 
de telle herbe, ou tel minerai. J'ay quasi 
oublié de vous dire le nom d'une quatrième^ 
CELT. Je suis joyeux que vous ne Pavez pas 
oublié, mais seulement quasi oublié. pmL^ 
Quand nous voulons advertir l'un l'autre que tel 
ou tel est grand moqueur, et qu'il faut parler 
bien correctement devant luy, et regarder troU 
fois qu'on dit^ nous parlons d'une herbe qui es; 
nommée PolycbUut^. celt. Plusieurs de ceu^ 
mesmement qui ont bonne congnoissance de la 
langue Grecque , ne s'aviseroyent pas comment. 
ce mot est forgé. Qpant à moy je ne m'en fussi^ 
pas avisé si je n'eusse sceu l'application. Au rest^ 
je vous sçay merveilleusement bon gré de m'a voix 
appris tant de beaux mots : et vous prie des 
maintenant que quand je seray à la cour vou^ 
faciez tant envers vos compagnons, que je sois 
receu en l'académie, phil. Je m'asseure que 
j'obtiendray cela d'eux fort aisément, quand je 
leur auray déclaré vostre suffisance. Mais aussi k 
congnoissans telle, ils voudront que vous symbo- 
liziez de première arrivée, cbl. Il ne tiendra pas 

» Pofychkufy de woXCç et y(Kiùri, risée, moquerie. 
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it'xèht:^ PHtt^^ Non pûs a vous voulez : maiéï il 
sëitibW qàé vôùsteervî^ volontiers vosite sça- 
VoSi^ j[>ôor vbùs^. Et ^^aîftsi soît> je vous appren 
bëatibèup de chouses : et vous ne m'apprenez 
que le moins que vous pouvez. cfiLT. Mainte- 
iiairt si f en tremeslois quelque propos, ce séroît 
]^f înterr(Hnpre tousjours d=^Vantage les adver- 
tfesémehs que vous avez commancé à me don- 
nef Iphil. |e n'ay pas seulement commancé, 
faatts f ay desja bîén avancé , et presque achevé , 
quant à ce dont il me souvient, reservant le 
teste poter le mémoire que je vous feray. celI 
Je în^en fie à vous. phi. Vous le pouvez et devez 
bien faire/ Et pour liê vous charger de tant d*ad- 
vfertissemehs et instructions par le menu, je 
ioM donneray feertaînes règles générales. Dont 
h première se*a qu'entre les mots et les façons 
te-pàrîer- vous choisissiez tousjours ceux et celles 
qui sont plus proprés pour trencher du gros , et 
Héntent mieux leur grandeur, ou pour le moînâ 
leur magnificence. Car notez qu'en la coùf, 
maintenant encore plus que de vostre temps, un 
b^omme ne vaut que ce qu'il se fait valoir. Pour 
èiÊcmple donc, au lieu de dire, J'ay receu une 
lettre, il est plus seigneurial de àîr^y Pay rtèèu 
Un paqiéêt '. CEL. Mais s'il n'y a qu'une seule 
lettre de demi-fueille de papier, faudra-il aussi 
dire Un paquet? phil. Pourquoy tion, si d'âvén- 
ture vous n'aviez à faire à personnes qui exann-^ 

I J'ay reç0u unjHigue^ exemples de Bakaç, liv. U^ lett 20, 
et de M«»c de Sévigné, 20. 
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nas^ent les choui^s de près. celt. Encore jhitesr 
vous bien de m'adjouster ^ste nception ? vwL 
Et puis il vous faudra dire souvent que vousavez 
des advertissemens venans de bon Heu. Enaire 
n'est ce pas tout» car il faut adjouster que le 
courrier qui vous les a apportez a feict on^^ 
extrême diligence : quand bien le porteur n'au— 
ret couru la poste que sur une charrette à boeufs^ 
Que s'il advenet qu'on vous dict que vous n'avez 
rien de nouveau et qu'il' n'y a laquais en la cour 
qui ne sçache cela : alors il vous &ut dire. Je 
vois bien que c'est : vous tireriez volontiers de 
moy les particularitez qui m'ont esté escrites . 
mais vous me pardonnerez : car il me les ùsit 
encore tenir secrettes, jusques à ce qu'on les ait 
mandées à sa majesté, celt. Mais s'il n'estott 
rien de tout cela^ ne faudroit-il pas laisser de le 
dire ? phil. Il s'entend bien qu'il ne faudret pas 
laisser de le dire, pour vous £aire valoir. Et 
quand vous escrivez en quelque lieu, encore 
qu'il n'y ait qu'un petit mot, et que vous n'ayez 
aucun porteur exprès, mais mettiez la lettre en 
h miséricorde du premier que vous rencontrerez, 
si faut il dire que vous avez depesché vostre 
basques qui va comme le vent. celt. Mais si 

I Basque, « Basque ou Basquain^ Cantaber^ mais on escrit 
et prononce Bisquain ou Bizcaîn et le pays Biscaye, comme 
aussi rEspagnol Tescrit et prononce Vizcayno et Vîzcaya. 
C'est ce peuple meslé qui habite la ville et environs de 
Bayone jusques au col S. Adrian. Car par delà le méditer- 
ranée est Alava et le maritime est Guipuzcua. » Nîcot. Le 
valet de Célimène s'appelle Basque. « Vous m'avez fait 
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«7 isçxmoit bien ^e \e n'ay ^inx 4e litquftis 

<ior$ quA )e le dimjr (comme vous sçavesK que les 

itquaifi nous quittent souvent) ne laisseray^e 

pss pourtant de dire cela ? phil« Où on sçauret 

cebi^ il se faudret bien garder de parler ainsi : 

mais je présuppose que vous parliez devant ceux 

^qI seront pour croire de vous ce que vous en 

dtrez^ et jugeront par là de vos facultez et de vos 

jsiajrens. celt, Voyla *uner presupposition à 

laquelle j^ay beaucoup de choses à répliquer. 

imiL. Je vous prie n'interrompre point mon pro* 

-po» : car je suis en bon train, celt. Poursuivez 

donc. PHiL. Notez qu'il faut que vos façons de 

-parler s'accordent bien les unes avec les autres 

Tpour donner à entendre que tout est honorable 

. en vostre endret. Et pourtant il ne faut pas dire , 

J^ay des affaires, ou des faciendes ^ mais, fay à 

négocier avec un tel seigneur : Item, Pat à traiter 

auec un tel (f affaires urgentes , et qui importent ^ du 

i 

trotter comme un basque. » Mol., Dépit, i, 2. « On dit 
proverbialement courir comme un Basque pour dire marcher 
vite et long-tems» parce que ceu3^ de î^scaie sont en réputa- 
tion pour cela. » Furetière. 

' Faciendes, De Tit. facienda : cosa âa far si, ajfàre; y oy. 
Boccace» Jntrod.^ et g. II, nov. 5. « Nous, à ceste heure, 
p'avons aure faciende que rendre coingnées perdues, » 
Rabelais, Nouv. prol. du IVe livre. « Remascher en soy 
mesme ses faciendes. » Tahureau , DiaL, II ; Facende , 
métairie : 

Riches d'avoir et de fitcendes. 

J^. £AUx., ap. Duc, lU, 217b. 

Espagnol : hacienda. Le provençal afar signifie de même 
afïaire et métaire. 

2 Importent du,,. Impofter avec de est dans Corneille, 
Bossuet, Racine, etc. 
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s$ruUe de leurs majesté^,. Qpelqaesfoîs aasâifliis 
parûculièremeat » H me faut^ aUer prendre-ks mt 
tfuctions de ma negotiatian. Entre autreschouses 
il sera bon d'avoir souvent cela en la : bonche; 
que vous avez quelque depesche à faire, et qof 
le courrier n'attend plus que cela. Et ne faudra 
oublier de se pleindre quelquesfbis de.ceqn'oQ 
se repose sur vous de tant de depesches , qn'i 
grand peine trois secrétaires y pourroyent fioui!» 
nir. Au reste aussi il faudra prendre garde d'ustt 
de mots par lesquels vous £aciez penser que;.'w» 
fiacultez sont correspondantes au. crédit qve mon 
avez auprès des grands, et. que vous avez d'eux 
tout ce que vous voulez : et pourtant, encore que 
vous n'eussiez esté monté que sur une harideUe) 
si faudra il dire que vous estiez monté sur lîn 
bon traquenard > ou sur un doulide courtant 
(selon que requerra le voyage duquel vous:paf^ 
lez) et toutesfois qu'ordinairement vous aves 
accoustumé de prendre la poste. Et cela sonnera 

I Traquenart. « Vn traquenart, Asturco. » Nicot. « Vn 
traquenard, vna chinea, hacanea. » Hier. Victor, a Traqoenar, 
monture qui va l'amble, qui marche un pas serré, doux, 
mesuré et vite. Gradarius equus. Toîutarius equus, » Monet. 
« Traquenard , a racking horse. » Cotgrave. « Traauenard , 
traccannardo , caval di portante. » Oudin. « Borel dérive ce 
mot de trtcenarius , qtiod iniricet pedes. Saumaise , sur 
V Histoire auguste ^ p. 246, est du même sentiment. Le P. 
Labbe , dans ses Etymologies françaises , p. 2, au mot Trac^ 
a dit : Trac vient du bruit que font les chevaux en marchant 
et le même bruit fait que nous disons, il va son traquenard, » 
a M. Ménage désapprouve cette étimologie ; cependant il 
est plus vraisemblable que traquenard ait été formé du bruit 
des chevaux qui marchent ce pas, que de le tirer du latin. » 
Richelet-Aubert. 
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enopre iûea isfl^x^, 4t ^lusr hatlt, si tous aâjouè- 
ter que tce tmquenart > ou ce àouHe «Hirtàùt ^ 
est jon présent que you$ a faict un tel seignettri 
Et'Sirpant ceci' vous souviendra de faire ptnset 
par vos. poûpos que vous tenez maison, et avesi 
train** teUement qu^i) ne faudra pas dire, J'ay 
ooannandé' à mon valet, bu, à mon laquais^ 
fiaisy J'ay. commandé à mes gens. Aussi ne fau- 
è3i<pas4iiie Mon cheval, ou Ma monture : mais 
Ides chevaux , ou Mes montures (comme aussi 
corphisieurs autres chouses il vaudra mieux plu- 
raUzer) voire q®elquesft>is (selon les personnes 
msquelles vous parierez ) pourrez bien prendre 
k. hardiesse de dire' Mott èscu]rrie. celt. Mais 
eacore qu^'un persOfnnàge n*eust aucune des 
choses que vous avez dictes , voudriez-vous que 
par ses propos 11 fist semblant de léë avoir ? ptiit. 
Pdorquoy non? cel. Pourceque premièrement 
ii'He seroit pas (peut*estre) assez impudent 
|K>UF ce faire : seCôttdfenient, il pourroit estre 
incontinent découvert, quand on leverroitn'estre 
accompaigné d'aucun serviteur, ne se retirer en 
aucune certaine njaison : et aller souvent à pied 
cfù besoin seroit d'aller à cheval. PfflL. Je présup- 
pose que celuy qui se voudra gouverner selon ces 
enseignemens , soit homme d'esprit, et prompt 
à trouver ses excuses où elles seront requises. Et 
(Juand il se trouvera en lieu où les autres seront 
accompagnez, luy non, il pourra dire qu'il a 
ëhyoyé tous ses gens , l'un deçà , l'autre delà : et 
faire bien du fasché de ce qu'aucun A' tût ne 



3l8 . DIALOGUE. IL nV ^ 

xctourne, et monstfer qu'il 4 grande envîc^ 
descbarger sa cholere sur ^quelcim d'eux^: Go 
bien il pourra dire que ses valets l'ont qiutté 
depuis quelques jours» et qct'il est apres^ à en eerf 
cher. CELT. Et quant à k: maison ? phii.> L^excuse 
est encore plus facile » car il pourra dire qu'il j 
une maison fort commode et prisante» maîsim 
peu esloignee du chasteau : et outre cela, qu'il a 
tant à negotier (et mesmes pour aucuns des 
grands) qu'ordinairooient il seret plus r de 
minuia devant qu'il s y pust retirer, is&i. Qgi^m 
à ce qu'on le yerzoit: aller à pied où il sexoit 
requis d'aller à cheval, qu'aUcgueroit*ii ? phl Si 
ce n'estet pas loing, il diret qu'il fait cest caerf 
cice par le conseil des médecins : si- c'estet un 
peu loing, il faudret» pour faire bien la nmp 
cheminer tout botté, et esperpnné, etdire qu'^ 
la fin il rencontrera sqs gens, qui amènent se^ 
montures , et le cerchent par tout. Ou bien que 
quand il a pensé monter, tous ses chevaux se 
sont trouvez blessez : mais il a mandé ses gens 
en diligence en un lieu qui n'est pas loing, d'oà 
on luy doit venir au devant avec deux ou trois 
bonnes montures, cei^t. Vous avez beau dire : il 
est impossible qu'on puisse jouer long temps 
une telle farce, sans qu'on s'en apperçoive, 
PHiL. Je vous confesse bien que si on se trouvet 
ordinairement avec les mesmes personnes, on 
seret descouvert en peu de jours : mais il se faut 
garder de cela : et sur tout, faire en sorte qu'ion 
soit bien en couche, comme on parle aujour- 
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iËbay«. xar" cela est bien : le piincipad r. et. n^'est 

:9âsible de &tre bien la phife^, ^i on n'est Jâen 

tlixonche. Et not^z que si voQs estes brave en 

hsAÀts (car je me veux adresser à vous aussi bien 

9a la fia it ma leçon/ qu'en tout le précèdent) 

il le faut estre encore plus en propos : et. vous 

mesler quelquesfois de discourir des chouses 

m'eisineinent où vous n'entendez rien : pourveu 

que ce soit devant gens qui n'y peuvent entendre 

guère d'avantage ; et jamais ne demeurer court 

de xesponse, encore que vous sçachiez bien qu'il 

n'y a ni ryme ni raison en ce que vous respon^ 

<fez» Car pour le moins vous pourrez dire comme 

Vautre, O parlato pur. Et les auditeurs, encore 

qu'ils ne trouvent pas grande raison en vostre 

tespônse, tôutesfôis à cause de leur insuffisance; 

fi*ett oseront pais faire jugement : et quelquesfois 

penseront ne vous avoir pas bien entendu . Mais 

, » Fiafo, Le songi de la Piaffe, par le seigneur de Boissereau, 

P.» 1S74> est une satire assez ooscure dirigée contre Ipsçenç 

'de guerre quî, à la faveur des troubles civils, se livraient 

{MUtDut au pillage. Les maraudeurs, ceux qui avaient 

« picoré » , qui avaient dévalisé le a ga% » ou marcl^and» 

'^ croyaient le droit d'être insolents envers le pauvre peuple, 

tout en virant grassement du produit de leurs rapines : 

p'est; ce qu'on appelait faire la « piaffe ». Le poète met çn 

scène un de ces soldats voleurs et fanfarons. Son opuscnle, 

dont la rareté est extrême, car Brunet ne le cite que d'après 

La Croix du Maine (art. Gorbin) et du Verdier (att. Bois- 

sereau), paraît avoir fourni à Gabriel Bounyn l'idée de la 

tragédie intitulée : Tragédie sur la défaite et occision de la 

Piaffe et la Picquorée et bannissement de Mars, à Vintroducthn 

de Paix sainte et sainte Justice (Paris, Mestayer, I579» in-40). 

M. Lacroix (Recherches bibltûgraphiques) cite le Stwge de ta 

Piaffe pzrrm les livres perdus. Voy. Cat. Rothschild, î, $cïj^ 
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devant ceux que vous craindctt qu'ils ne sofMit 
gens d'esprit et entendement, irons parferai wfe 
moins que vous pourrez. Car je vous adverti ^cMi 
maintenant il jr a des esprits merveilleux pdtir 
descouvrir un homme si tdst qu^ils peuvent 
entrer en discours avôc- Iny. celt. Comment 
péut-on éviter cela ? pml. Ce n'est pas vous qui 
devez demander cela, monsieur Celtophile. car 
jamais vous n'auriez peur de demeurer court, 
mais pour les autres qui ont un remords de con- 
science touchant leur insuffisance et incapacité 
il y a de bons moyens, celt. Quels ? phil, 
faut prendre garde si quelque çhpuse surviendn 
point qui puisse faire changer de propos. £t . 
f;^ute de cela, dire qu'on voit passer quelcux^ 
auquel on a à faire. Ou s'il advient alors qus; 
l'horloge sonne; dire Vous me pardonnerez^ 
(ou, Vous me donnerez congé, s'il vous plaist} 
voyla l'heure qui m'appelle à une assignation. 
Ou bien ( encore que l'horloge ne sonne point) 
vous excuser de ce que vous ne poursuyvez le 
propos , pource qu'il vous est souvenu subite 
ment qu'il vous falet aller trouver un certain 
seigneur, auquel vous faut rendre responsé de 
quelque chouse qu'avez negotiee pour luy. Et si 
vous voulez alors italianizer gros comme le bras 
(si d'avanture vous prenez plus grand plaisir aux 
italianismes alors que maintenant) vous pourrez 
dire. Je dismentiguois d^dller en un tel lieu, il m- y 
faut aller enfrette : ce sera avec licence de vostre sei- 
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gtiÊmùiK: Or^quttid il advient qp'oii- vourfeiK 

l^a^miéfitrimriquestion en passant, à'iaqudle 

WiSvjvc^iî que ne pouvez respondrt : alors 

£»ttt-£ûre' en sorte qu^on impute à modestie ce 

Q^aoquement de response. et dire que . vous 

Q!avez garde de respondre le premier là où vous 

cogDx>issez des autres plu3 suffisans. Et quanid 

qoelçun d'eux aura respondu , alors. U faudra dire 

4d idem. celt. Mais si la question , se fait de seul 

iseul? PHIL. Encpres. yTa-il quelque moyen de 

destoumer un tel coup, car vous pouvez dire 

^e c'est de luy que vous voudriez apprendre la 

rài^n qu'il vous demande : et si quelcun surve-*, 

net,, il se moquéret, et dîret, 5«x MinervamK 

Où bien si vous pouvez vous adviser de quelque 

i^iîson , quelle qu'elle soit , encore qu'elle n'eut 

ârtcuné apparence , la pourrez proposer soiis^ le. 

nom -d'un autre : et dire, Il me souvient qu'un 

jour quelcun me rendit une telle raison : mais je 

' ï je âismmtiguois... pouhliais d'aUèr m Un tel lieu, il m'y 

a Sus Minervam. « Comme un jour que Demades luy dit: 
« Demosthénes me veuît enseigner : c'est bien ce oue roii* 
<Ht ^sa çpmmun proverbe « la truyeveult enseigner Minerves» ' 
il Uiy respondit. soudainement : Geste Miaerye là fut naguei:^. 
«1 laTuedeCollytus surprise en adultère. » Plut., Dmiàsth^^ 
^yn. (c Eisi non sus Minervam, ut aiunt, iamett inepU* 
^uisquis Minervam docei, » Cic, Academ.,li 4. n Sus Miner- 
-dttm. » Cic, Ep. ad Fam., IX, 18. Cf. Cic, De Orat., II. 

«t $us Minervam in proverbio est, Ubi quis id docet alUrnm 
^tc/tfs ipse inscius est : quam rem in medio, quod aiunt, positapi. 

¥arro et Etihemerus ineptis mythis învolvere maluerunt quam 

.swifiiciUr ref^rre. » Festus. Voy. Erasm., Ad» Chil. îj 

cent. I, XL. 
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JuV â bien omlesser que sa nâaoa n'avei aucune 
apparence : ce touwsfois il ne me souvient pas 
inaintci;ant de celle que nous trouvismes en U 
fin estre \i vnitre. Aucunesfois aussi , quand on 
vous pressera l'on de respondre, ex que vous sça- 
vez ijien qu'on trouvera vosire response fort 
c^trange , et à bon droit , il vous faudra prévenir 
et comtiK arrester le jugement de celuy ou de 
ceux i qui vous parlerex : en disant que vous 
Tcndrcï une response du tout paradoxe^ : ei que 
vous sçavez bien ce qu'aucuns oui accoustumé 
de respondre, voire de ceux qui sont estimez les 
plus savans : mais qu'en beaucoup d'autres 
chouses les plus doaes se trompent, et pourtaat 
ne suivez pas leur opinion. Mais je sçiy no 
moyen duquel usant vous n'aurez besoin d'en 
venir si avant, et pourrea couvrir aisément vostre 
ignorance. Pardonnez-moy si je di cela, car je ne 
parie pas maintenant h vous comme si vous estieï 
monsieur Celtophile, mais comme m'adressantà 
un qui a besoin de ceste instruction, celt. Je 
l'enten bien i et ne faut demander pardon où iî 
n'y a point d'offense. Dite seulement ce moyen. 
PHIL. C'est qu'il faudra tousjours faire de l'et»- 
pesché, voire de l'enliazé» (comme on parle i 

' Paradoxi. Fontanelle a die paradoxe et Diderot ptn- 1 
dosai. Cotgravc a paradoxique. 
,, i Enhaji. Cf- Aj>ol., I, zji. 
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tots)^^ afin' qu'on ne vous vienne )amat8;abordn 
fKmr rentier en quelque discours ^ ou dispute^Et 
ii inous voulez, ceci servir^ aussi à vostre répu- 
tation : et principalement si vous faites en sorte 
qq'on estime que vous estes employé aux grandes 
afijûres. Et afin qu'on croye cela plus aisément , 
UÊuidra tousjours dire que vous venez du lever, 
Biaintenant de quelque prince, maintenant du 
roy^ maintenant de la roine : pareillement du 
disner, du soupper. dire que vous estes chargé de 
fimtd'afiaires importantes par les uns et partes 
aaitces que vous ne sçavezide quel costé devez 
?fms< tourner, ne par où devez commancer. et la 
dessus .prendre > quelquesfois occasion de vous 
lamenter de ce que vous n'avez un seul quart 
d'heure- de repos, non pas mesme le loisir de 
prendre vostre repas, cel. Encore que je* n'en 
^enne pas , et que je n'y aye que faire , faudra-^l 
dire que j'en vi«n?. phil. Et quoy donc ? pour- 
quoy feriez vous conscience de mentir en ceci 
aussi bien qu'es chouses susdictes ? veu mesme- 
m«tt que. ceci sert beaucoup à vostre réputation ? 
Mais notez que vous ferez bien= d*y aider ordi- 
nairement (si vous pouvez avoir le crédit d'y 
entrer) encore que vous n'y eussiez point à faire, 
et qu'aussi on n'y eust à faire de vous non plus 

«Enhaser, embesogner, Boul.' — maltraiter?» Godefroy. 
« Enhazé, qmfinge deser occupado, ha:(endaâo. » Ôudin, Trésor, 
« Faire Tenhasé, i. tesmôigner d'estre capable de beaucoup 
d'affaires, vulg. » Oudin , Cur* « Enhazé ou embesoigné, 
chi a gran negoi^ e facttnk, if H. Victor. Du verbe esp. ha'^er^ 
faire. 
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que d'un des Êiquins' de Venise. Voire quel 
quesfois fera bon de sortir et puis rentrer incon 
tinent, marchant fort viste, comme ayant grand 
haste de retourner dire quelque responce. Et 
que vous fréquenterez ces lieux , vous 
doublement, car outre ce qu'on vous estimi 
homme auquel on se remet de grandes afiiaires ^ 
vous apprendrez peu à peu le style, voire Isi 
caballe de ceux qui sont vieux routiers en toute; 
sortes de courtisanismes. Vous y apprendrez 
comment il se faut gouverner pour n'estre point 
estimé un sot : comment il Ëiut faire bonne 
mine en mauvais jeu , et contre&ire le suffisant, 
nonobstant que vostre insuffisance soit fort 
grande. Vous y apprendrez de quelle sorte de 
propos se repaissent volontiers les oreilles des 
grands : quelles facéties ou plaisanteries leur 
sont les plus aggreables. Vous y apprendrez com- 
ment il se faut tellement accommoder à leurs 
humeurs, qu'en rien ils ne soyent contredicts : 
mais au contraire s'ils disent que le corbeau est 
blanc , et que la nege est noire : dire que le cor- 
beau voirement est blanc , et la nege est noire. 
Et encore pour mieux faire , il faut passer plus 
outre : et dire que le corbeau est extrêmement 
blanc, la nege est extrêmement noire, celt. Je 
vous laisse tout dire, pource que vous avez dict 

ï Faquins, Cf. I, ii8. De Vit, facchino, portefaix. 

Baston porte paix et le &cqam ùdx. 

G. Menrier, Tréur des smtmcts, 

FacchinOf du lat. fascis. 
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<]iie VOUS voulez achever vostre leçon , en vous 
adressant à moy touchant ceci, aussi bieii que 
touchant le précèdent. Autrement je vous dirois 
que vous perdez vostre temps : et que vous 
ttL-apprendriez aussi tost à voler, qu'à user de 
tant de façons de faire, ausquelles mon cueur 
résiste, phil. Si est-ce que vous avez besoin de 
vous accommoder à aucunes , si vous avez envie 
de monter bien haut, quand vous serez à la 
cour. CEL. J'aime mieux ne monter pas si haut, 
de peur de me rompre le col. phu.. Je ne laisse- 
ray pas pourtant d'achever ma leçon : et puis 
vous en prendrez ce que bon vous semblera. 
CELT. Je vous presteray volontiers audience 
jusques à la fin. PHm. Veci donc un advertisse- 
snent fort proufitable, qu'il faut adjouster aux 
precedens : c'est que n'estant si petit sainct en 
la cour qui ne vueille avoir son offrande, et ceste 
offrande ne pouvant estre d'autre chouse le plus 
souvent, sinon de leur faire beaucoup plus 
d'honneur qu'il ne leur appartient : il vous faut 
accommoder à user de titres beaucoup plus hon- 
norables que leur qualité ne requiert : principa- 
lement quant aux gens de guerre : voire jusques 
à appeler Capitaine un simple soldat, celt. Mais 
il pensera que je me moque, phi. Non fera : 
mais estimera qu'à son minois vous le jugez 
estre capitaine. En un besoing aussi il faut sça- 
voirdire àquelcun, Vostre page ^^ au lieu de dire 

I Pag$. De rit. pofgio , fatnigUare , servidor giwanetto 
(Cnisca). Employé déjà par Filippo Villani, xiv« siècle, 
n '5 
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vosore laquais, cslt. Si est<e que difEcilem^i^ 
je m'accommoderois à tel langage, phi. B faù; 
bien passer plus outre , quant à telle accQmnK> 
dation, car il faut sçavoir en un besoing appeler 
un simple postillon, monsieur le chevaucheur: 
voire un simple palefrenier, monsieur rescuyer« 
Et comme vous appelleriez cestui ci escuyer 
(entendant Escuyer d'escuyrie) aussi en un besoin 
il faudret appeler un souillard de cuisine , moa- 
sieur Tescuyer, entendant Escuyer de cuisine* 
CELT. Je ne dirois jamais ni l'un ni l'autre 5an$ 
rire, car il me souviendroit d'un chastreqr, qoL 
vouloit estre appelé Escuyer treocbant de geni-r 
toires. phil. S'il advient que le ris vous sur-- 
prenne, il faut faire semblant de rire de quelque 
chouse qui vous vient soudainement en memoiie« 
Mais j'ay bonne espérance que vous apprendrez 
bien tost à vous commander jusque là, que puis- 
siez vous garder de dire , quoy que vous diaiez : 
encore qu'à celuy pour lequel vous ne daigneriet 
remuer le petit doigt, vous ofiriez tout plaisir 
et service : voire que vous disiez qu'il peut dis^. 
poser de vous comme de son esclave, et à.celujr 
auquel ne voudriez obéir en la moindre chouse 
du monde ^ que vous estimerez une grandissime 
£iveur s'il luy plaiset vous hoanprer de ses corn* 
mandemens. Et à celuy pour lequd vous ne 
voudriez endurer une chiquenaude, que vous 

« Primitivement page n'a nullement le sens de jeune eniaàt 
de distinction, il sijg^ni^e un domestioue de ba& étage, valet 
de cuisine, domestique d'année. » Littré. . ^ '. ... ^ - 
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iâteî^:^^iitst de mourir à ses pieds, celt. Vous 
iéfkvtz bien gardé le plus difHcile de toute la 
]@ç6ii pour la fin. phil. Si faut-il venir jusques à 
tfti tel degré d'accommodation , et encore n'est- 
ce pas lé plus haut. Car il se faut aussi accom- 
ixiocler quant à ce qui touche la conscience , non 
séoiement à Tendret des hommes, mais aussi à 
Péndret de Dieu : sans avoir esgard à ce dicton 
ancien, Amicus usquend aras^. celt. Comment 
éhtendez-vous cela? phu-. Si vous avez souve- 
nance de ce que je vous ay dia tantost , en par- 
lant de^ façons de parler où vous trouviez de la 
pTofanâtion , vous pouvez bien juger qu'il ne 
faut point tellement faire profession d'une 
religion, qu'on ne soit prest de la changer incon*- 
dnent selon les occurrences : (aussi vistement 
qtelcpolypus^et le chameleon changent de cou- 

< Amicus usque ad aras, <k Pendes à un sien amy , qui le requit 
de porter un tesmoigna^e faux pour luy, à laquelle faulseté 
îl y ayoit encore un parjurement adjoint : « Je suis , dit-il, 
âiny de mes amis jusques aux autels, » comme s'il eust 
^Qpi|}u.dire jusques â^*offenser point les dieux. » Plut., De 
la mgyvaisç honte ^ VIII. « Quum amicus eum rogaret utpro 
hcausaque ejus falsum dejeraref, his ad eum verbis usus est : 

^^- -Att fjièy GujMcpflîtTEiv Totg 9^tç, aXkoi (x^XP^ "^^^ €)e(«>y. 
AvltilGcUe»!, 3. Voy. Hrasm., Ad. Chil. III, cent. 2, n. 
«î^oyerbje fondé sur Tantique usage de jurer la main poséç 
sur un autel. François I« en fit une noble application lors- 
^fi^en 15^4 il écrivait au roi d'Angleterre Henri VIII qui 
J^,IX>nsémait de; se séjparer de TËgUse romaine, comme il 
venait de le faire : je suis votre ami, mais jusqu'aux autels. » 
Qpitard, Proverbes sur les femmes, V amitié ^ Vamour et le 
itnritçe, 

s ù pdypus, Ronsard a polype et Montaigne /k72//^ (L. U, 
ch. 12). Nicot ne connaît que poulpe = chamure, ptdpa. 
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leur.) Voire y a bien d'avantage : c'est qu'en un 
besoing il n'en fant point avoir du tout , ou pour 
le moins (aire semblant que vous n'en avez point. 
CELT, Et comment? chacun m'appelleroit-i] pas 
Athée ou Aiheiste? et comme tel ne serois-je pas 
dechassé? phil. Au contraire, quelcun paraven.* 
tureletrouveret qui diretque vous estes de ce boii 
qu'on cerche en ce temps : duquel sont ceux 
qu'aujourd'huy on appelle Hommes de service, 
ou Gens de service : desquels parcidevant aussi je 
vous ay faict la description, celt. Voulez vouï 
que je vous die la vérité, monsieur Pbilausoneî 
vous me faites dresser les cheveux en la teste^ 
en me tenani tels propos, phil. Si faut-il que 
vous soyez adverti de tout , avant qu'aller i 
la cour, et de ceci notamment, qu'il vaudret 
mieux aller en Flandre sans Cousteau' (ce qa^ 
loutesfois l'ancien proverbe ne conseille pas) 

Par eonlre, Mone; : « poulpe, polype, poisson marin foun§' 
de erand nombre de longs bras . armés aux bouts de boilà 
ou Doutcilles vuides. » Th. Corneille , Di'cl. des arts et iJi' 
scimas : n Polype ■ sorte de poisson appelé ainsi de reÀ^ 
beaucoup, ei de soi;, pié, à cause qu'il a plusieurs pies ou 
façons de mains avec quoi il prend ce qu'il vent manger. S 
y en a qui disent que quand il c'a pas de quot se nourrir, 3 
mange quelquefois ses pies, qu'il a au nombre de huit et 
que ce qu'il en a mangé reoalt. Ce poisson jette un^ 
humeur qui est de couleur de pourpre. » 

» Aller en Flandre sans couslcau. - Ancien' proverbe pooï 
dire entreprendre une chose sans avoir fait les préparalifc 
nécessaires. En Flandres et de même dans toute l'Allemagne^ 
le couvert dans les auberges est ordinairement sans couteau 
ni fourchette, parce qu'on suppose que chacun a son étuïT? 
Ducatiana , p. 488. Cette explication semble confirmée 
le proverbe suivant ; 



semble confirmée mt 
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qa'diler à la cour sans estre garni d'impudence : 
principalement quand on y est encore tout nou- 
veau. ŒLT. Vous me donnez tout en un coup 
-bcauœup dé merveilleux advertissemens. phil. 
Ce sont les derniers , et pourtant je vous les ay 
gardés pour la bonne bouche, cel. Vous me 
pardonnerez, s'il vous plaist: je di que ces adver- 
tissemens sero]rent plus convenables à Maie- 
boudie') qu'introduit le Ronmian de la Rose. 
WiL.: Tant y-a qu'il ne les falet pas oublier^ 
puisque je vous avez promis de ne vous rien 
celer. Autrement cela me fust demeuré sur ma 
conscience, celt. Voyla que c'est, vous aviez 
ttvie de me la descharger. Ce-pendant vous me 
donnez bien à penser que quand je seray à la 
tdttr, j'auray aussi souvent occasion de jouer le 
peisonnage de Heraclite, que celuy de Démocrite. 
; '^FBiLAXJS. Nous veci arrivez au logis de mon- 
sieur Philalethe, justement en la fin de nostre 
discours. Il sera bien esbahi de * nous voir 
i^ûsemble. cel. Et bien joyeux toùtesfois, je 
nfen asseure. phoaus. Nous aurons cest avan- 
ce dé trouver la porte toute ouverte, celt. Il 

tne semble que c'est luy qui se pourmene en sa 

« - 1 

4 ^ .. . ~ . • 

Qui ira en FUmdres sans conteau 
n perd de beore maint moraeaa. 

Brmmhm éudmtj k m m ig s iiftançois corresponduns de tenUmes les uns aux autres, 
' eoUrgis et ordounT* par M. Fratiçoh Gadthals, Anvers, iS^i in-4<*. 

Voy. Leroux de Lincy, le Livre des proverbes français , I, 227. 
. ^ MaJebouche. Là Rose est gardée par Danger, Honte, 
PëUr et Malèbouche : 

Male-Bonche iegengUor 
Et avec loi Honte et Paor. 
Rou, 3929. 
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coar lu miUea de deux genûls-bonmies. païuuii 
Vraycment vous l'avez fbrt bien recognu de ^ 
loîng : c'est luymesme. Mais à propos que non* 
parlions tantost des gentils-hommes bii^o godrom 
nez, bien Iraisea, bien frisez, bien passeEUonneEj 
ces deux qui sont autour de luy sont de ; 
nombre, et je vous aves bien dict que je pensn 
que nous trouverions chez luy aucuns de ces 
migtions. Je les vous taisseray donc contempla^ 
3sn5 faire semblant de rien. celt. Mais avant qut 
nous monstrer, pensons à une chouse , c'est com» 
ment nous pourrons jouir de monsieur Philaf- 
lethe : c'est à dire, comment nous luy ferou 
quitter ceste compagnie, pkilaus. Il ne feret 
jamais ce tour, il est trop civil et honneste : mm 
je sçay bien un autre expédient, celt. Quel ese- 
il? PHiLAUS. C'est que vous lui présentiez c* 
Virgile que vous avez en vostre pochette, comme 
luy voulant demander son opinion touchaôt 
quelque passage, car jamais on ne vit diable» 
mieux fuir à force d'eau beniste (au moins s'il 
est vray ce que disent les vendeurs d'eau benisw) 
que vous verrez ces gentils-hommes fuir ausâ 
tost qu'il orront parler Latin : et puis s'en iroitf 
grommelans que nous sommes des pedans. Car 
c'est atijourd'huy la coustume de plusieurs cour- 
tisans (comme je vous ay desja adverti) d'appe- 
ler pedans tous ceux qui ne sont pas ignorait- 
comme eux, et qui se meslent de de\iser au 
quelque chouse qui concerne les lettres. MA 
Ljour je rendi bien le change à quelques-u^ 



onjoui 
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qd ^mt dcnmojrent ce mim » leur respoadant que 
^ûmes xmeinc estre pédant qu'asne. celt. .Ils 
mentoytnt œstr tenace* Mais escoutez : avant 
ifiie nous monsdrer à Monsieur Philalethe, je 
vous sonune de la promesse que vous m'avez 
fiâcte^ de vous tenir à son opinion touchant 
ADStre dispute, si le langage Italien est plus plai- 
sant et de meilleure grâce que nostre François^ 
Je^vOQQ^ prie a>ussi qu'en luy parlant vous vous 
gapdiez d'entremesler force mots Italiens; ainâ 
qn^eE £siict an commancement de nos devis. 
Car 'VOUS vous en estes assez bien corrigé depuis: 
tt'in'ay occasion de m'en plaindre. Et pour vous 
ékt privément, si c'eust esté un autre, j'eusse 
pensé qu'il n'eust eu au ventre que ces mots là^ 
pris: de ce langage étranger, et que cela estoit 
Xànst qQ'apnes la première boutée', mes oreilles 
«ensentoyent phis un si pesant fardeau, phil. 
iC^ant à ce que vous me sommez de ma pro- 
siesse , je suis prest de la tenir : quant à me gar- 
<der d -etttremesler des mots Italiens en parlant à 
'^nsteurrPhilalethe, je le feray le plus qu'il me 

.1 Boutée : poussée. « De la première boutée , primo 
^êktpiOsît, » Nlcot. 

l .* Ea mt muUuit ]Mr «ne hors hootét 

-La liberté laquelle m'as ostée. 

' - C. Marot , E/n'ire X d Btmchar. 

Gode&oy donne œt esœmple au sens d'action de pousser ; 
Lediossaire de Lenglet explique mieux par : renvoi de justice, 
'a»g!ssement de prison. «Boutée s'est emplo3»é pgur 
Mcouâe , 'toouvement inégal ■: « comme le batteau poussé 
jfu le vent et les avirons» qui branle et marche inegalle- 
ment par secousses , boutées et bouffèes. Charron, Sages:sè\ » 
'Bttu«e/ ^•■' ' • 
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sera possible, et vons confesse bien que quand^ 
sors d'avec les courtisans, et que sur le chatdp 
j'aborde quelcun, je suis beaucoup plus dange- 
reux (pour ceux qui craignent cela) en ou 
première boutée, que je ne suis après. Mais veâ 
monsieur Philaiethe qui nous vient au devaifL 
PHILAL. Ha messieurs, vous soyez les bien-venus. 
PHiLAt'S. Nous sçavions bien que nous ne pouvions 
estre que les bien-venus, piiilai.. Maïs tant mieux 
le serez vous qu'il y a plus long temps que je 
n'ay eu ce bien de vous y voir tous deux 
ensemble. Je me doute que vous m'ayez drcssi' 
quelque partie, celt. Je vous diray la vérité : Œ 
venant ici nous sommes entrez en quelque dis- 
pute de laquelle nous vous avons faict jugs. 
PHILAL. Si la matière est haute, vous n'avez pas 
guère bien choisi : mais pour le moins un qtû 
fera tout ce qu'il pourra, pour vous metaie 
d'accord. Et à ce que je voy, vous ne vous estis 
pas fort eschaufFez : rappoimement sera aisée 
aire. Je vous prieray seulement me donner -fc 
oisir d'achever un propos que j'avois commanoi 
ces deux gentils-hommes : lequel achevé fe 
l'asseure qu'ils prendront congé, et je revietih 
ray vous trouver, philaus. Nous serions bien 
larris que nostre venue incommodast vos boâ 
opos. nous nous pourmenerons ici pendant 
le vous les achèverez, celt. Or sus, n'esteir 
us pas d'advis qu'incontinent que monsieur 
ilalethe nous reviendra trouver, nous Iny 
'posions k question que nous avons réservé)!' 



qHBlidiifU <^7. ; .mais, je m't^^eure que voii$ tvez 
-sfmi «ft )u|^ quivous condapmeta^ ceit; Puis- 
si|ùer{ioi(a.ftirez ce$te opinioo , il ne voua doit pas 
ire^irr âbpect. mAs je ne pense pas qu'il accorde 
Jiuela langue: Italienne ^ive estre prefinree à la 
.fiasiçoisèi milaus. I>'nne ehouse ^ itt'asseure , 
^iilBStjqqerixQU5Tavon& choisi un juge compétent. 
:<àu^me^^(pk>il n^ait homme icinquame lieues 
ù^ k-tondeiquientende mieux la tangue Francese, 
.^rtait pour esQ« sa langue naturelle, que pour s^ 
jotxé exercé' par divers escrits : et Tltalienne, 
ifcmweoqu'il'^a^passè en I Italie une partie de sa 
-fehnessé r et depus ne' loy est pas advenu 
.cgnime àt plusieurs » d'œ ouUier quelque partie 
3pqr:iit8Cdntintration. Car an contraire, tousjours 
îdppnis son retour, il s- est entretenu en ceste 
ûlasgne, tam pour la fréquentation avec plusieurs 
aicaHens, comme aussi: par la lecmre ordinaire. 
fCAùr. "Kousn'adjoustez pas une chose qui toutes- 
flbis'io;>peutgtaademeût servir à faire bon juge- 
^aaatétot dontit ^agit ;^est qu^il acongnoissance 
^^'aatrèsiaiigfl^, et nommément du Grec et du 
-Latîo.:©r estant ttne chose hors de dispute et de 
itodtffivttse, quelle latine Gréent le plus pai^ 
^Êtkt d^tdciEi^'e^ur^qni-'siEmt, et de tous ceux qui 
4mi ' |amai» ârcè; - û emporte ' beaucoup , pour 
-«fitfeoir bMp jtogenienf , de sçavoir lequel de Ces 

I ^SSÈy^^f'rÇ'^j ^^^Sy ^^P^ite beaucoup en touifs 



tnoses fWurmum aaomnta momentt est tit hoc positum, » 



2)4 DIALOGUE II. DU 

deux langages» le Fnœçois et l'Italien appnroche 
plus de la perfection du Grec. Mais ^ôyd'sioa^ 
sieur Philalethe qui retourne de^a trers Dobs^ 
FHnjkL. Pardonnez mqy si je vous ay &ict attéadte 
si long temps. Allons-nous mettre à nostre aise : 
sinon que vous aimiez mieux peripatetiser. gelt. 
Qpant à moy, je vous confesseray la dette : f!ajr 
bon courage, mais les jambes me aillent: et 
pourtant je.trouve vostre première opinion meiir 
ïeure, qui est de s'aller asseoir, philal. Or-«sus 
messieurs, dequoy me voulez vous £ûre juge il 
J'ay grand peur qu'il ne s(Ht question de qudque 
chose, de laquelle au contraire je me voudrois^et 
devrois rapporter à vos jugemens. ceu Vous 
plaist il , monsieur Philausone , racomter à mozDr 
sieur Philalethe nostre dispute, et dont elle est 
procedee? ou bien, voulez vous que je luy en 
£ice le récit ? philàus. Vous pouvez vous asseurer 
que luy et moy trouverons fort bon le redt que 
vous en ferez, celt. Voyci donc, monsieur 
Philalethe , comme il en va. Nous estans rencon- 
trez hier monsieur Philausone et moy, fusmcs 
d'accord de vous venir voir, or en devisant par le 
chemin , et parlant de la corruption qui est au 
langage François, et nommément au courtisan, 
je luy di que ce qui me desplaisoit entre autres 
choses, voire sur toutes choses, c'estoit qu'on 
le farcissoit ainsi de mots Italiens. Car je voyois 
que luy mesme , en devisant avec moy, ne s'estoit 
pu garder d'entrelarder son parler de force mots 
de ce pays-là. La dessus il me remonstra que 
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que vous voulez achever vostre leçon , en vous 
adressant à moy touchant ceci, aussi bien que 
touchant le précèdent. Autrement je vous dirois 
que vous perdez vostre temps : et que vous 
m^qpprendriez aussi tost à voler, qu'à user de 
tant de &çons de £dre, ausquelles mon cueur 
résiste, phil. Si est-ce que vous avez besoin de 
vous accommoder à aucunes , si vous avez envie 
de monter bien haut, quand vous serez à la 
cour. CEL. J'aime mieux ne monter pas si haut, 
de peur de me rompre le col. phil. Je ne laisse- 
ray pas pourtant d'achever ma leçon : et puis 
vous en prendrez ce que bon vous semblera. 
CELT. Je vous presteray volontiers audience 
josques à la fin. PHn.. Veci donc un advertisse- 
ment fort proufitable, qu'il faut adjouster aux 
precedens : c'est que n'estant si petit saina en 
k cour qui ne vueÛle avoir son offrande, et ceste 
oâfrande ne pouvant estre d'autre chouse le plus 
souvent, sinon de leur faire beaucoup plus 
d'honneur qu'il ne leur appartient : il vous faut 
aeconmioder à user de titres beaucoup plus hon- 
norables que leur qualité ne requiert : principa- 
lement quant aux gens de guerre : voire jusques 
à appeler Capitaine un simple soldat, œlt. Mais 
il pensera que je me moque, phi. Non fera : 
mais estimera qu'à son minois vous le jugez 
estre capitaine. En un besoing aussi il faut sça- 
voirdire àquelcun, Vostre pc^e^ y au lieu de dire 

X Pag€, De rît. pa^gio , famwliare , servidor giovanetto 
(Crusca). Employé di^à par Fiuppo Villani, xr^ siècle. 

n '5 
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der nostre différent* philal. âo moins vooâioîsT 
je bien avoir un adjoinct. Toutefois à foutede cc^ 
je vous promets que j'examineray tant mieux la 
matière, si vous avez tous deux la patience* 
CELT. Je vous promets l'avoir bien de ma part 
PHiLAus. Je ne vous en promets pas moins. 
PHiLAL. Pour entrer donc en madère ». je com* 
manceray par un propos que vous,: monstear 
Philausone , confessez avoir tenu : sçavoir est; 
que tant plus le langage François estoit &rd de 
mots Italiens, tant meilleur on le jugeoît^ et de 
meilleure grâce. Car je deske sçavoir de vous qui 
sont ceux qui font ce jugement, phh^us^. J'ay 
dict que c'estet à la cour où il estet jugé meilleur : 
ainsi vous pouvez bien penser que les juges que 
j'entens, ne sont autres que courtisans. Mais 
notez que je parle de courtisans, qui ont 
du garbe, ou (si vous aimez mieux) qui sQnt 
garbez. celt. Il vous plaira, monsieur Philausone, 
tout d'un train donner ici la définition de ce que 
vous appeliez hier le langage courtisan, car vous 
avez eu assez long terme d'avis, philaus. Je vous 
respondray tout d'un train que c'est le langage 
que parlent ces courtisans garbez. cel. Il falloit 
bien prendre si long terme , pour me payer puis 
d'une telle monnoye : laquelle il me faudra néces- 
sairement rechanger en quelque autre , si je veux 
faire mon proufit de votre payement. Car je ne 
sçaurois que faire de ceste espèce que vous appe- 
lez des courtisans garbez. miLAL. LaissezHtnoi 
continuer moa propos avec luy, monsieur Gdlto- 
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{â^Ypdfqoe vooset^&oy sommes sâfta mesmé 
question^ CQ.« Je ne vouloîs dire qtie ceci en 
passait; PBOJa. Respôndéz-moy donc, monsieur 
I4iilaii9on&y (s*îl vous plaist) si ces courtisans 
g^rbez sont François naturels, philaus. Qui en 
donte? pmiAL. Ont-ils quelques lettres? philaus. 
Aucuns en ont, les autres non. phh^al. Premie* 
sèment, quant à ceux qui n'ont point de lettres, 
pârdonneE-mby si je les récuse tout à plat pour 
piges, car tout ainsi qu'il ne se faudret pas fier à 
un malade du goust de quelque viande, aussi né 
se faut il pas rapporter au jugement de tels ignb- 
nms touchant la bonté ou beauté de nostre lan- 
gs^. PfflLAUS. Mais encore qu'ils n'ayent point 
de lettres, ils ne laissent pas d'estre de bon enten- 
dement quant au reste, philal. Cela peut bien 
es&e. Mais si est-ce que l'ignorance des lettres, 
et tK>mmément de la langue Latine, leur est un 
tel empeschemént que seroit la maladie quant à 
ftigpcdtx goust d'une viande. Et pour le moins 
vous me confesserez tousjours qu'un qui entend 
bien le Latin, a grand avantage quant à la congnois- 
suo^dii François, sur un qui ne l'entend point : 
vbb« que celuy qui a aussi la congnoissance du 
Gt»c, a avantage, pour le François, sur celuy 
qttiik'entend que le Latin. pmLAUSOKE. Mais si 
os ne peut discerner le bon Francés d'avec le 
mauvais que par l'usage, quel avantage pourra 
avoir celuy qui entend le Latin , voire qui a aussi 
congnoisswce du Grec ? phu^alete. Si l'usage de 
la^laague Françoise estoit pareil en tous lieux 
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(je di, entre ceux tant seqlemem qui 9ost bo- 
rnez bien parler ; car qnant aux autres c'est ime 
chose infinie) ce que vous dites auroit quelque 
apparence : mais veu qu'il y a de la controverse 
quant à l'usage, il faut avoir recours ailleurs qu'à 
l'usage. Car de dire que par Tusage qui est ep un 
lieu on pourroit juger de l'usage d'un au^e lieu, 
ce seroit contre raison, philaus. Ouy bien n 
l'usage d'un lieu devet avoir aussi grande autorité 
que celuy d'un autre : mais qui doute que celuy 
de la cour ne doive avoir plus d'autorité sans 
comparaison? phil. Mais au contraire» qui est 
celuy qui ne mette cela en doute ? ou plustost, 
qui ne le vous nie tout à plat? j^enten s'il est do 
nombre de ceux qui sçavent que c'est aujourdhiiy 
d'une cour de France. Car (laissant le» autrô 
choses en quoy elle est différente de celle qui 1 
esté il y a vint ou trente ans) s'il n'y avoit non 
plus d'estrangers , et nommément d'Italiens^ 
qu'au paravant, il sembleroit que son autorité ne 
devroit diminuer quant à l'usage de la langue 
Françoise : mais vous sçavez que pour quarante 
ou cinquante Italiens qu'on y voyoit autresfois, 
maintenant on y voit une petite Italie. Or puis- 
qu'ainsi est , considérez quant à cest entrelarde- 
ment de paroles Italiennes parmi les Françoises 
(car je ne parleray que de ceste nouveauté, en 
continuant nostre propos , et reservant à un autre 
temps les autres nouveaux mots) s'il est raison- 
nable qu'on se tienne au jugement des courtisans, 
quant à l'usage dudict François ainsi entrelardé : 
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û fiÇi 9'e9|. pas £iire$ les mesmefi , juges et par^ 
^. j^onAUSv Je vous copfesse qu'il y a beaucoup 
4'Jti4ie9s en la cour, mais il y a bien autant de 
^rwcés* niiLAL. Au moips vous m'accordez desja 
Ç9 poinct, que les Italiens çoui:tisans ne doivent 
avoir voix en chapitre quant à l'usage du Fran-* 
çpis : et par conséquent â ne vous demeure plus 
que^ h moitié de la cour, peu plus , peu moins« 
!^ je SQM fay une question, si la moitié doit 
^voir autant d'autorité par droit et raison que la 
cpyr (Qtale. philaus. Je ne voudres pas soustenir 
Hfiiz. PHiMt* Encore n'est-ce pas tout, car il faut 
ç^vpir ci ceste moitié de la cour ne nous doit 
point e^e suspecte^ comme se laissant gangner 
pmr l'autre moitié , qui est estrangere , et s'accom-* 
mo^nt à elle quant au langage, celt. à la vérité 
nous avons grande raison de ne nous fier pas à 
elle, comme se laissant aisément mener, non 
point par le ne? (comme on dit ordinairement) 
ipais par }a langue : veu qu'outre le désir que 
plusieurs peuvent avoir de complaire à ces estran- 
gers, les voyans en grand crédit, ils ont ce natu^ 
r«l (autrement ne seroyent ils pas François) 
d'aider fort la nouveauté. Et ne faut douter que 
sfijt.y avpit autant d'EspagAols ' en la cour qu'il y 



'-"•.'. . 



^ ^i EsfmnoU. fL Les |;uçrre$ de la Ligue et le long séjour 
des armées espagnoles en France vers la fin du seizième 
tiède, «épaùdîrent parmi nous k connaissance de la langue 
Gutillaoe et cestte inyanon, qui f^sista depuis le tempis 
d'Henri Hï jusqu'à la mort de jLouis XIII, laissa sur notre 
idiMtié ùiié empreinte relatiTement forte; » Brachet, Dict. 
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a dltaliens, aa lien que nbstre Fra&çbis: 'a'-des 
lardons Italiens, il anroit des lardons Espagnols; 
mais si noas aurions un peu meilleur marcbi du 
lard d'Espagne que de celay d'Italie, cela ne sçaf- 
je pas. PHiLAL. Je croy que monsieur PhilausoiXé 
vous accordera aisément tout ceci : et nomtnè^ 
ment quant à ce poinct, de tenir ceste atitié 
moitié pour suspecte, je ne doute poînt quV 
ne se vueille joindre avec nous; philaus. H 
y a bien quelque apparence en ce que vous dites 1 
mais voulez vous que toute ceste moitié scHt jsùs* 
pecte ? PHILAL. Je n'y veux pas aller tant à la 
rigueur : je vous veux relascher une moitié de 
ceste moitié : si est ce qu'il ne vous restera que 
la quarte part de la cour. Or maintenant je vous 
fay une question j quant à ceste quarte pmie, ^ 
vous sçavez bien que ceux qui entrelârdeiit ainsi 
leur langage, ce sont personnes qui ont quelque 
jugement en telle chose : et si elles ne le font 
point pour complaire ni aux Italiens , ni à aucuns 
grands seigneurs François , ni aux princes : non 
pas mesmes au roy, ni à la roîne. Encores y-a il 
un poinct qu'il faut sçavoir : c'est, s'ils parient 
un tel langage à bon escient, non point rians en 
leur cœur, et se moquans de telle nouveauté à 
laquelle ils s'accommodent, philaus. Vous disiez 
me vouloir faire une question : maïs pour une 
vous m'en faites trois tout ensemble, vray est 
qu'en ces deux poincis que vous avez gardez pour 
les derniers, vous avez séparé deux chouses que 
vous pouviez bien mettre ensemble. Or si je 
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y^jileSf. ']t VOUS aures bien tost faiçt telle response 
qi^e^iom volontiers ceux qu'on interrogue tpu- 
çha&t autruy, de ce dont il n'est pas vraisem- 
blable, qu'ils ayent congnoissance : c'est que je 
x^leur ay pas demandé : toutesfois pour vous 
ÊKÛtÇ une response un peu plus gratieuse , je vous 
diray qu'ils usent d'une partie de ces mots nou- 
veaux en parlant à bon escient et sans se moquer, 
pouFcequ'ils les trouvent beaux : quant à l'autre 
partie,- il peut bien estre que ce soit plus pour 
staccçmmpder au langage des grands, que non 
pas. pour plaisir qu'ils y prennent. Et quant à ce 
qi|e: vous demandez si ce sont personnes qui ont 
q^elque jugement en telle cbouse, je vous respon 
ausjû qu'aucuns d'eu;x Tout,, autres non. philal. 
you^ me faites une response par laquelle vous 
yp^j^ empestrez, et en la fin vous trouverez pris. 
i^HiLAUS. Comment donc ? puual. Pourceque de 
çesf^ quarte partie que nous avons réservée entre 
^ farçisseurs du langage François, vous ne laissez 
qu'une moitié qui ait quelque jugement en telle 
çbose;. Or si ainsi est qu'il ne se faille arrester 
qu'^ ceu^ qui ont cela, voyla encore une moitié 
taJbbanie de ceste quarte partie. D'avantage, 
comme vous rabbatez une moitié de ceste quarte 
partie, aus^ déduisez vous la moitié de ces mots 
nouveaux, quand vous confessez qu'il n'y a 
qu'une partie d'iceux qui leur plaise : et qu'ils 
n'i^en^ ,des autres que pour s'accommoder au 
langage des grands, celt. Il me semble quand 
).'py,pa4çr detelje .accommodation, que j'oy le 
" " n ' ' ' "^ 16 ■ 
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proverbe , qu'il £iat hurler avec ies ionps ?;:pniLALi 
Qpant àceste sotte accommodation ^^ il^eroitphil 
à propos de dire , Braire avec les asnes. M^ 
retournons à nos moutons > et. voyons commetti 
monsieur Philausone sortira de mes liens; thi^ 
LAUS. Pour le moins vous pouvez vous âsseorer 
que j'employeray le vcrd et le sec pour en 
sortir, philal. O la belle façon de 'parlertviaye^ 
ment elle est bien tirée du profond dç la coon 
pmiAUs. Quelles gens estes^vous ? quel '' langage 
faudra il parler à la fin pour vous contenter? ae 
moins ne pouvez vous dire qu'il y ait rien en 
ceste façon de parler que de nostre creu; PHQ.A2. 
Voulez-vous dire que ce qui est creu depuis envi- 
ron vint-cinq ans au cerveau d'qn certain secie^ 
taire de la cour (du nombre de ceux qu'on appelle 
secrétaires d'estat) soit du creu de* la Fiancer 
parlant en geperal ? philaus. Comment entendez- 
vous cela ? PHiLAL. C'est ^ue ceste faç<m de par- 
ler, Employer le verd et le sec^, commança à estre 

' Hurler avec les loups, voy. I, 340. 

a Employer le vert et le sec, « Ici vert est pris subtantive- 
ment ainsi que sec; Tun signifie l'herbe verte qu'on fait 
manger aux bestiaux, d'où mettre les chevaux au vert, leur 
faire prendre le vert; l'autre signifie le fourrage sec qu'on 
leur donne , à défaut de vert , d'où ces expressions donner 
du sec aux chevaux, les mettre au sec. Cette expression 
proverbiale employer^ etc. vient donc évidemment de l'éco- 
nomie rurale. » Noël , Dlct. étym. « On dit proverbialement 
employer le verd et le sec, c.-à-d. mettre toutes sortes de 
moyens en usage pour parvenir au but qu'on s'est proposé. 
On rapporte une plaisante application que Henri IV fit de ce 
proverbe ; il dit à une femme qui étoit toute ^eche de mai- 
greur et qui s'étoit habillée de verd, qu'elle n*avoit rien oublié 
pour plaire et qu'elle avoit employé le verd et le ^ec. » Fure- 
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en ctedit entre quelques seigneurs de la cour, 
poqr aivoir esté mise en un certain edict, depuis 
quelques années. Vray est que depuis ce temps- 
là elle a conmiancé à trotter par la bouche des 
menus courtisans aussi bien que des gros, phi- 
UUQS. Je vous confesse bien qu'elle est aujour- 
dhuy beaucoup plus usitée qu'elle n'estet : mais 
si est*<:e que. je pense qu'elle soit bien ancienne. 
PHILAL. Je pren le cas qu^il soit ainsi : pour le 
moins de deux fautes qui sont ordinaires à plu^ 
sieurs courtisans vous en avez faict maintenant 
une, soubs correction. pmLAUS. Je vous prie me 
dire quelles sont ces deux sortes de fautes , pour 
voir si je pourray m'appercevoir en quoy vous 
entendez que j'aye failli, phual. Il-y-en a une 
dont maintenant il ne vient pas à propos de par- 
ler. PfflLAU. Je vous prie toutesfois de me la dire, 
aassi bien que l'autre, si vous desirez mettre 
lïion esprit en repos, car je ne feres qu'y penser. 
oâLT. Je vous en prie pour luy, monsieur Phila- 
lethe, et pour moy aussi, car je ne ferois que 
Êmtasier après cela, philal. Je ne me veux pas 
Élire tant prier : la chose ne le vaut pas. L'une 
4e ces fautes que je dis estre ordinaire à plusieurs 
courtisans , c'est qu'ils payent toutes personnes 

tîèrè. Le proverbe est mentionné par Leroux, Dict, comique. 
«A cette expression tirée de ragriculture les Latins en substi- 
taoîent d'autres qu'ils empruntoîent ou de Tart militaire 
(^ctim hasta, cum scuio) ou de la navigation (remis velisque) 
OU' des mouvemens du corps (^mantbus pedibusque). Dans 
a^ dernier cas nous disons aussi, j'ai tant fait des pieds et 
des mains que ]'en suis venu à bout. » Tuet, Matinées 
itinnofses,' et. De Méry, Hist. dei proverbes , III, 182. 
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d'une mesme moaaoye. ÇEur* je nç^ sç^jj^ 
comment vous entendez cela, philaus. N^ ,qa$qr 
aussi. PHiL. J'enten qu'ils ont un n^esnae ibmi^ 
laire pour toutes personnes, çelt. Jer vou^ prie 
de parler encore plus clairement* phoal. J'^ojeo 
qu'ils tiennent un mesme langage à tontes per^- 
sonnes, soit qu'ils les vueillent prier de^ife^qii^e 
plaisir, soit qu'ils les vueillent remeçcier^ ^4 
qu'ils leur vueillent faire de belkjs. prom^e^- 
comme si ils avoyent un formulaire. lequeLHp 
suyvissent en telles choses, cel. Pour le mollis 
me souvient-il bien que de. .mon /tempjs^lls 
n'avoyent qu'une sorte d'.eaa beiTxste pour tout(^ 
personnes : je ne sçay pas si maintei{iant''i]s e^ 
ont deux sortes, philaus. Monsieur Philaletl^ 
veut dire que plusieurs courtisanS; en ces orois 
chouses qu'il a dictes ne sçavent £l^a.nter qu'4wç 
mesme chanson, philal. C'est bien cela qvif^^^j/s 
veux dire. Or quant à l'autre, faute, elle. est 
cause qu'on trouve leur langage encore plus 
affecté ou affetté qu'on ne le trouveroit. car ceste 
faute est en ce qu'ils usent à tous propos de cer^ 
tains mots et certaines façons de parler, sans 
regarder le lieu qui leur est convenable, celt. 
Comment pourroyent-ils congnoistre où est leur 
vraye place, quand ils ne les entendent pas? phi- 
laus. Ah, vous faites tort aux courtisans, phi* 
LAL. Il y a bien d'avantage : c'est, que j'estime 
pouvoir dire des courtisans, quant à plusieurs 
mots et façons de parler dont ils usent, qu'ils 
parlent comme perroquets en cage? PH|LA^s,.Je 



que cela, soi: bien parler, et que vous 

lé une place convenable à ce mot ItA- 

plustost, à ce mot italianizè ? PHILAUS. 

d' peur qu'il ne me faille confesser que 

Mid je pense bien à l'usage qu'a le mot 

ifi son pays. Et |e seray quasi contraint 

quant à ce qu'il me faut accommoder à 

Je la cour, ce. qui a esté dict tantost 

^ braire avec les asnes, aussi bien que 

Vec les loups, celt. Je n'eusse pas pensé 

Bsieur Philausone eust voulu se rendre* 

panl à ce mot Brigade , et confesser qu'il 

it pas mis en une place qui luy estoit 

pie. car il s'est opinîastré contre moy 

S autres, où il y avoît bien plus grande 

te de faire ceste confession. Mais je voy 

»■ c'est : il se rend plus volontiers i vous 

fcy- PHiLAi. Je pense qu'il ne se veut 

Ë à vous ni h moy, mais à ta raison seu- 

ffomme aussi (pour vous dire en peu de 

Lee qui en esc, et faire une conclusion de 

jès) il faut que la raison domine, et en 

l^t le langage des uns avec celuy des 

, il s'en faut rapponer à elle : tellement 

1 en quelque chose la raison se trouvoit 

du costé des crocheteurs', votre des ber- 

unt au langage, et non pas du costé des 

ES, il faudroit qu'ils passassent condem- 

Z quelques grands qu'ils fussent, philals. 

!t dtS'craeheieurs. b Qjiand on demandoit i Mai- 
ls de quelque mot frauçois, il renvoyait- ordi- 
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f ay dict, mais je ne me pois aviser d'aacun mot, 
qui paisse estre mis au nombre de ceux dont il 
est question, celt. Je vous en feray donc souve- 
nir, c'est quand vous avez dict, Iji grandi bn- 
gode des courtisans^, philaus. Vrayement vons 
avez raison : j*ay mérité d'estre censuré d*avoiï 
dict cela devant vous, mais en la cour cek stm 
le meilleur et le plus beau langage du monde. 
PHiLAL. Or parlons un peu par escot ^, puisque 
vous ne confessez avoir ^lii qu'en ce que vous 
avez usé de ce mot en parlant à nous : voulez 

1 La grande brigade des courtisans. Esdenne dira dans U 
Précelîencey p. 282 : « Nous trouvons ce mot en qudqaes 
rommans, et nommément en celuy de Percefcnrest i Us s'm 
partirent de celle brigade, c'est à dire de ,çellç compagnie. 
Voyià comment nous pouvons mieux de droit user de bri- 
fifadfe que Boccace de brigata, en le prenant de nostre andeD 
langage. » Ronsard emploie ce mot dans la I^ranciade : 

La brigade qui lors au citl levoit la teste. 

« Briga signifiât fastidiôy impedimenlo e guerra^ âa tricà, per 
do CM tricae significano viluppo e impedimento,,, Da briga è 

delta hrigaia che vale compa^nia , quasi intricata , cioè moîta 
gente insieme aviluppata. » Acharisio. Variantes : Briguade, 
Kabelais ; Brigande , Cotgrave. 

2 Parlons un peu par escot. Cf. Rabelais , V, 1 5 . « Parler 
par écot c'est se répondre tour à tour et fournir également 
à la conversation , de la même manière que dans un écot 
chacun paie également sa part de la dépense commune. 
Ainsi lorsque firère Jean voiant que Panurge vouloir déci- 
der sans attendre de réponse , lui dit parlons par écot , c'est 
comme s'il lui disoit , entendons-nous , parlons tour à tour 
et rendons-nous réciproquement raison sur ce qui fait le 
sujet de notre entretien. Coquillard , dans le Plaidoier 
d'entre la Simple et la Rusée : 

Grand mercy^ j'aurai £aict taatosti 
J'ay bien ouy tout son tripot 
Et ses baves ; elle prouvera 
Tous SCS faicts ; parlons par escot. » 

Le Duchat. 
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vif^u^dj^^-^iie cela; soit biea,p^^ etquevou^ 
|grQ^4^Hm^.une pl^e . convenable à ce mol; Ita- 
^^.j. ppiplustost, àj ce '.mot italianizé ? philaus. 
J:^ g^aod' peur qu'il ne me faille confesser que 
lipn^ j)aan4 je pense bien à Tusage qu'a le mot 
i^gata eQ son pays. Et |e seray quasi contraint 
^Jàx^^^q^mt à ce qu'il nie faut: accommoder à 
l-'4$^g^! de la cour, ce^ qui a esté dict tantost 
4;ffiçS^_:^ut t^ak^.aveç les asnes, aussi bien que 
j|i||:leç:^yec les loups* gelt. Je n'eusse pas pensé 
^j^;>9iQnçiei^ PbiUusonç eust voulu se rendre* 
si tost quant à ce mot Brigade y et confesser qu'il 
^^^ J'îivpît pas mis en pne place qui luy estoit 
iconvenablé. csur il s'est opiniastré contre moy 
J^ï' dès autres, où il y avoît bien plus grandi 
.^pp^rçace. de faire çeste confession. Mais je voy 
bien^ que c'est : il se rend plus volontiers à vous 
(jli'à ,moy. PHiLÂL.. Je pense qu'il ne se veut 
jrc^reni à vous ni à moy, mais à la raison seu- 
^çmeûjtr Çomnae aussi (pour vous dire en peu de 
parole ce qui en est , ^t faire une conclusion de 
^^è propos) il faut que la raison domine, et en 
ço^fefânt le langage des uns avec celuy des 
dtitres, il s'en faut rapporter à elle : tellement 
.que si en quelque chose la raison se trouvoit 
cstre du costé des crocheteurs*, voire des ber- 
; gçrsj quiant au langage, et non pas du costé des 
courtisans, il faudroit qu'ils passassent condem- 
nation, quelques grands qu'ils fussent, phu^us. 

X Du cosU de^'Cfecheleur»,^ «t Qpand on demandoit à Mal- 
herbe son avis de quelque mot françois, il renvoyait- ordi- 



■ J - . 
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Plusieurs courtisans ne vous' cohféssl&ù;^ 
jamais que cela pust advenir, qtie la raîipc^^éë 
trouvast du costé des aochetéurs, ou"des^î)c5* 
gers, plustost que du lent : et àuctiiii^* vbtiè 
diroyent bien pis, qu'ils n'ont què^ Ésdte âWt 
elle. PHUAL. Les courtisans qui pàrlierûyeàç 
ainsi , parleroyent mieux qu'ils ne ptenserôyélit ^' 
et diroyent la vérité. Gtf je sçay bien quç/plà» 
sieurs d'entre eux n'ont que Êdre hî que 'soudée 
avec ceste madame qui s^ap^ellé La raison. 'Or 
'si eux ne se soucient guère d'elle , etiéofrès ^élfe se 
soucie moins d'eux : toyla pourquoy il 'ne^^fe 
faut esbahir si entr'eux (quant à la |>lti^ gràttfl 
part) tout est desraisoiihable. 'Màis^oui^-ôe'pàr^ 
1er maintenant que de leur langage; ^fe vous priej 
pour la bonne affection qtle je Votrs porte j (te'iië 
vouloir point vous'y àccotnnïoder tànt/qiie Vdt/i 
en soyez incommodé tôutif voirtre' vîel'lPttiLAfei? 
Comment incommodé? phiLal. Cést', que toriS 
ne reteniez des mots et des façons de parler, 
dont, estant Iiors de la cour, vous desiriez vous 

nairement aux crocheteurs du port au Foin , et disoit que 
c'étoient ses maîtres pour le langage, ce qui peut-être a 
donné lieu à Régnier de dire : 

Coraraent ! il faudrait donc pour faire une^ oeuvre gnmde, 
Qai de la calomnie et du temps se défende , 
Et ûui nous donne ran? parmi les bons auteurs , 
Parler comme à Saint Jean parlent les crocheteurs. 

(Sat. IX, 29.) YUie Malberhe, parRacan. 

« Malherbe fit la guerre au néologisme barbare et ininteili' 
gent attaqué déjà par Henri Estienne et condamiié par 
Ronsard lui-même dans la dernière période de sa vie: » 
Hippeau , Biogr. Hœfer. 

' N'ont que faire ni que souder y expression qui n'a pas été 
recueillie par les vocâlAïkdres. : :. - . '. :: 
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jj^cfflistiunçr : et que ne. le puissiez faire, et 
g^jf»9)$eqQent.so7ezfiji.danger d'estre vespeiisé ' 
ça placeurs bonnes compagnies, philaus. Pour 
(U^. la vérité, je crain qu'il soit desja un peu 
bien taril^ car je n'ay bougé de la cour depuis 
5[Uf je suis retourné du pays dltale : Mais il y 4 
bi^ ,^i^ quelque autre çbôuse, dont je me 
dcs9ccoustumeres encore plus malaisément, phi- 
UU^^ qi^xy ?,puiLAUS. La pronontiation. commç 
(^a^Urk ce mot Affection, dont vous vène; 
d'u^O Çstant à ,1a cour j'eusse prononcé Affetr; 
^ffn:,c2x l^.plus grand' part des courtisans pror 
x|pnce ainsd , Affettiqn et Affectionné, philal. J'e^: 
t^ bien y c'est la pronontiation Italienne qui est 
eKl^i|^qgue• Ôr dite moy la vérité , ne prononcez 
Ygu^ p^ aussi Akssandrc à l'Italienne,, pour 
^iy^w4re2 PHijUAys. Vrayement^ j'py plusieurs 
4iûy.prpQoncent fiipsi ce mot à la façon d'Italie : 
pa^ai^ qpant à. nioy j'en fay encore quelque con* 
s c i ffl j ;e : car j'ay /hon^e . de mignarder^ amsi le 

^^TeipW^^,-'téprirtândè,'tfe vespérie : « Cétâît le der- 
nier acte de théologie ou de médecine que soutenait un 
l&dtàâé Avant de recevoir le bonnet de docteur, depuis trois 
heilîès 'ju^u*à^î!L et comme andemiement le docteur qui 
avait été grand maître du licencié lui reprochait les Êiutes 
au*il avait pu faire durant sa licence, ve^rie s'est employé 
oans le sens de reproche, réprimande. » Noël, Dict. étwt. 
« Tesmoins en seront nos Maistres qui se disent porter les 
clefs de k' Théologie et de nos consciences , qui se savent 
siiifextrement vesperiser par leurs attacques et soubriquets, 
ûnz 4ufitt fondée la braiette, tant que les poules en tom- 
beroâent du'nid et en frapperoient la Pie en Tœil, leur eust 
elle la queue tournée. » Contes d'Eutrapel, XX. 
^.r-f -Migft^ifi^t pendre mignard : « Cest une chose bien 
séante aux demoiselles, lorsqu'elles mignardent leurs ris, 
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nom d'an si magnanime et A vaillant rôy. 'W^ 
LAL. Ce n'est pas seulement lé mignarder^ mais 
c'est le corrompre et dépraver, quant à son cyri- 
gine. CEL. A propos A'Affettion ' pour Affection; 
conmient font ces messieurs les courtisans, quant 
il leur faut prononcer Affecté? car maugré qn'iïi 
en ayent, il faut, quand ils vienni^nt à ce itiût^ 
qu'ils le prononcent ainsi, Affecféy non pas AffèlU^ 
d'autant que nostre langue (conmie vous sçaves;) 
met difierence entre Affecté et Affetté : encore 
que ce mot s(rit pris de cestuy*là. fhilaus: Et 
combien y-en a-il (à vostre avis) qui entendent 
ceste différence? quant à ceux qui rentendènt, 
vcnans à prononcer Tun et l'autre, ik en 
eschappent le mieux qu'ils peuvent, cel. OîÇà, 
puis qu'on dit Affeffion pour Affection, aussi dit 
on AccetteTy pour Accepter : et pareillement 
Accettation pour Acceptation. phila'Ds. Vous n'ea 
devez point douter : car nous Suyvons la ^ro- 
nontîation Italienne aussi bien en l'un qu'en 
Tautre : et semble qu'il soit plus grand besoing 
de la suyvre ici que là : pource que ces lettres p 
T semblent faire le mot encore plus rude que ne 
font ces autres c t. celt. N'est-ce pas merveille 
qu'entre vous courtisans faites vertu d'un vice 
estranger en cest endroit, comme en plusieurs 
autres? Philaus. Comment vice? puis que ceste 
prononciation est plus douce? celt. Ces mes- 

de faire deux petites fosselettes aux deux côtés de la bouche. » 
Muret , Commentaires sur les amours de Ronsard^ P- 59 > P*^^ 
1553- 
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sîeiiis que vous suyvez en ced y n'ont pas esgard 
àl'addoucissement que vous dites : mais ils pro- 
noncent ainsi pourceque leur langue ne peut 
aisément prononcer autrement. Pareillement 
fnand ils <Ûsent , Akssandro pour Alezandro , et 
fjna massitna pour una fnaxima , ce n'est point 
pour mieux prononcer, mais c'est pourcequ'ils 
doivent la pronontiation vicieuse de leur pays, 
^laquelle ils ont esté nourris, et de laquelle 
'loakâsément ils se pourroyent desaccoustumer. 
Voilà pourquoy )'ay bien eu raison de dire 
qu'encre vous autres courtisans faites vertu de 
leur i^ce^ quand vous prononcez affettion, et 
Accetter : item Alessandre et Une massime. 
v<M^ n'auroit pas tort celuy qui pour l'esgard 
d'une telle imitation vous appelleroit (en usant 
des. mots d'Horace) imitatores^ seruumpecus ^. pm- 
^u$. Je m'esbahi de ce que vous dites , qu'ils 
ne^ prononcent pas ainsi tout expressément, mais 
pptirceque leur langue a pris ceste mauvaise 
cpustume au pays. Car je ne trouve point qu'il 
y ait aucune difficulté en la pronontiation de ces 
lettres : et n'en prend pas comme de la diph- 
thoogue OT, quand on dit Moy ou Foy. car quant 
à-.ces-mots et autres semblables, je ne m'esbahi 
point si les Itali^is et autres estrangers sont bien 
empescbez à les prononcer, d'autant que ceste 
diplithongue nous est quasi peculiere : mais il 

s*en faut bien que la difficulté soit telle en la pro- 

■ . i. ■ ■ ' 
« - . • - • 

C l -. JL • 

> Imitatorês, Horace, I, Epist, 19, 19. 
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nondation des autres dcmt licms vefKms àt pm]». 
CBLT. Je vous confesse que la difficulté est béàth 
coup plus grande ici que là : mais ik ne l^^âft 
pas pourtant d'estre empeschez là , eâeôrie qo-'ils 
ne le soyent pas tant, philal. Dite moy/ je vdiis 
prie monsieur Philausone (car je me doy addfâ- 
ser à vous touchant ceci, non pas à ihônsiear 
Celtophile) ne vous souvenez-vous point, à pro- 
pos de ceste diphthongue, de cemc du mesoie 
pays y qui prononcent Madamiselky poUt éviter 
ce mauvais passage qu'il leur faudroit -passera 
la pronontiatiofl de Madamoiselle? Quant- i 
Français y Anglais y Escaçais ^Milanais y il y a long 
temps que plusieurs d'eux ont confessé n'avcMÎr 
pas la langue bien faicte pour les prononcer ^ et 
pourtant suyvans leur langage naturel , qui dit 
Franceséy Ingleséy Sœceséy Milanesiy ont esté fort 
joyeux d'estre quittes pour dite pareillement- en 
parlant le nostre, FranceSy Angles y EscoeeSy 
Milanes : et pareillement es féminins, Francese, 
AnglesCy Escocese, Milanesè. Et je sçay bien 
qu'entre vous courtisans trouvez tous ces mots de 
trop meilleure grâce, pource qu'ils sont plus 
mignards , et qu'il ne faut pas que les dames 
ouvrent tant la bouche : comme aussi elles en 
font quelque conscience , ou pour le moins en 
font le semblant. Tant y-a que par succession de 
temps , si on vous veut croire et à vos compa- 
gnons, les François deviendront totalement 
Francés. J'enten que la mémoire s'abolira entr' 
eux de la belle pronontiation de ce beau nom. là 
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l^Nq^ ils preanent du nom de leur pays : et s'ac- 
CQu^umeront tellement 1 ceste pronontiation 
JK^âarde, qu'ils ne le pourrcmt prcmonc^ comme 
4i.a|]f>ament : non plus que E)emosthene' pou- 
mit poononcer le nom de la science dont il fai- 
soîcpxofession : combien qu à la fin il en vint à 
^put. Or^'pour £sure tout pareil, ils usent de 
iQe$mes changements es mots semblables : comme 
esLpÇourtois, car ils en ont faict Courtes : de 
9^^xt^ qu'ils n'ont pas espargné le proverbe ancien 
iiaesmement , Qpi fit François , fit courtois' : 
maisluy ont faict passer le pas, changeans ces 
mots là en ceux-ci jj2^\A^ PrancéSy il fit amrti^, 
J4^smement en ]^usieurs sortes de mots ils en 
fçnt ^i|tmt. car ils disait (comme vous sçavez) 
PtiiSi'jt venis : Je faisis, je dises : pareillement 
J^ifiris^ je dires, et font le mesme changement 
mit ea autres . endroits semblable^, qu'en autres 
lieux où se rencontre ceste povre diphthongue : 
la^baoaissans par ce moyen (entant qu'en eux 
e^^) de tout le resort et de toute l'estendue du 
Iwgige François. Car je parle maintenant de 

\Dmnosthène^ voy. Plut., Dem., XVI; Vies des dix 
ôroteut'S , Dgfit.j IV. 

"7? Qui fit François y fit courtois* a La cour étant le centre 
d(;. la pgli^esse , le mot courtois devint sj^nonyme de poli , 
dyll. Là politesse naturelle aux François donné lieu au 
pibvferbe rapporté par Fauchet ( Or., l, 88 ), 

. ,■ Qui fit Fraoçots , il fit cottnois. 

On disoit aussi proverbialement : 

' ' Bien sti qne por t*amor des dames 

' -, • . . , , DtfviemMot li tUaîiis cortois. 

(Fabl. Mss. du R. n» 7218, fol. 163.) 
lUcIMUL ■ , . 
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ceux j qui pour faille tout pareil, la dechissent 
de tous autres mots aussi bien que de Francés : 
sinon qu'il advienne que par mesgarde ils la 
laissent passer en quelques-uns. cel. Disent-ils 
aussi Un hames, pour Un hamois? fhilal. 
Pourquoy pensez-vous qu'ils auroyent fait grâce 
à ce mot? CEL. Pource que ceste pronontiation 
semble faire giand deshonneur aux armes : et 
que celles que portent les hommes, doivent riet^ 
nir ceste pronontiation virile Hamois : alors que 
les femmes aussi s'armeront , il sera temps de la 
changer en ceste feminine, Hamis. pmiAUS. Vous 
nous en voulez comter. Avisez bien qu'on ne 
vous puisse alléguer quelque raison pertinente , 
pour laquelle on a changé ceste pronontiation 
tant en ce mot qu'es autres, philal. Je défie tons 
les courtisans qu'on me ponrroit mettre en teste, 
quant à maintenir ceste pronontiation : sinon 
qu'ils pensent me pouvoir tellement esblouîr les 
yeux de l'entendement, que d'un vice j'en face une 
vertu, philaus. Comment entendez-vous cela? 
PHILAL. J'enten, Sinon qu'ils pensent me faire 
croire que la pronontiation mignarde et effémi- 
née , voire du tout féminine , doive estre préfé- 
rée à celle qui est robuste et virile. pmLAUs. Je ne 
vous nie pas qu'entre les courtisans se trouveront 
peu qui sçachent rendre aucune raison de leur 
langage, voire qui prennent plaisir à l'ouïr 
rendre par un autre, car ils observent quasi tous 
ceste maxime, de ne se formaliser aucunement 
touchant le langage, et ne se soucier que d'amas- 
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^.qp^e^nes termes. nouveaux, desquels ou bien 
ou.. 723^1 ;escorchez ils puissent faire la piaffe. 
M^; il-y-a grande diâ&rence de dire que le 
jE^mbre.de tels courtisans soit fort petit : et de 
dif&^u'il ne se trouve pas un qui soit tel. philal. 
Je Ji'ay garde.de vous nier (suivant aussi ce que 
}&,,;vous ay confessé parcidevant) qu'entre les 
ççurtisans on n'en trouve quelque peu qui ont 
hçm, $ex^s et entendement^ voire et outre cela 
sçjut pourveus particulièrement de tout ce qui est 
l^equis pour faire bien juger du bon et du mau- 
vais., langage, et sçay bien que ce sont ceux-là 
qja'on çhoisiroit pour me faire teste. Et quant 
aua^ autres qui ne veulent ouir raison ne demie 
(^çpmvçk^ aussi plusieurs n'ont pas le cerveau 
capable, d'icelle) et disent qu'ils ne se soucient 
pa& s'ils parlent bien ou mal, pourveu qu'ils 
pa;rlent comme les autres àusquels ils ont à faire, 
et qu'ils soyent entendus par eux : j'ay ma res- 
ppns^ toute preste. Qu'autant en peuvent dire 
IcjS.grosrustaux et les piquebeufs de leur langage, 
tel qu'il est : voire les gueux de leur jergon. car 
Içsims parlent ainsi que les autres, tellement 
qft'ils s'çntendent fort bien. Et s'il est question 
de faire comparaison de deux langages escorchez, 
09 ^trouvera que les escorchements des gueux 
sont honnestes au pris des autres, car ceux qui 
çsçpichent les mots Italiens, escorchent un lan- 
gage qui est desja escorché en partie du latin , en 
p^e^ d'autres langages : mais le langage des 
giaenf^ (s'il est tel qu'on dit) se trouvera estre 
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de la race d'un tresnoble langage , et qui ne 
passa jamais par telle escorcherie, à sçavoir du 
Grec ' : et qu'ils Tescorchent d'une plus gentille 
façon qu'on n'escorche aujourd'huy lltalien. 
PHiLAÙs. Laissons ces courtisans dont vous avez 
parlé en second lieu : et retournons à ceux aus- 
quels vous attribuez quelque suffis^uice. Pensez 
vous point qu'As vous puissent troiiver quelque 
moyen de défendre leur Fmncés? PiditAL. Nenni: 
non plus que de , defenore PallUm , Je vemm. 
PHILAUS. D-y-a grande diflerence entre ces deux 
fautes, car quant à J'allion, Je venion, vouloir 
soustenir une telle faute , ce seret commettre une 
grande faute : mais quant à Francés, il semble 
que ce soit une faute qui ait bonne grâce, philal. 
Mais aux oreilles de quelles personnes pouvez- 
vous dire qu'elle ait bonne grâce, sinon qu'à celles 
des courtisans , et de ceux qui sont de leur ser- 
ment ? Et puis n'est-ce pas contre nature , de dire 
qu'une faute ait bonne grâce ? sinon qu'on die 
quantetquand qu'il y a quelque vice qui tient 

I Du Grec. « H. Estienne qui savait assez de choses pour 
être excusé d'ignorer le jargon de son temps, ne voulait 
pas laisser à d'autres idiomes que le grec 1 honneur d'en 
être le père. C'est chez lui un système arrêté : il ne perd 
aucune occasion de le proclamer. Tantôt c'est dans son 
Traité de la conformité où il dit : « Qiielcun aussi pourroit 
dire que j'aurois eu tort de laisser les beaux mots de jargon, 
dont la plus grande partie est évidemment prise du Grec : 
et pourtant leur feray cest honneur de leur laisser ici place. 
Toutesfois je diray les trois desquels il me souvient, qui 
sont : Arti , d'à^oTo; ; Cri , de xpeaç , Piot , de noTOs. » 
Tantôt c'est dans ses Deux dialogues, etc. » F. Michel, 
Etudes de phil. comparée sur l'argot, introd., xxvii. 
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de la vertu. D'avantage., pourquoy tlirez vous 
ceste faute avoir bonne grâce, plustost qu'une 
antre ? Il faudroit que celuy que voudriez vous 
confesser cela , vous conifessast pareillement que 
k pronontiation mignarde et efféminée a meil* 
leure grâce que celle qui n'a rien de féminin. 
Mois qiiand quelques effeminez auroyent donné 
ceste sentence (comme il est certain qu'autres 
ne la donneroyent) j'en appellerois pardevant 
ceux desquels la faculté judicative (si ainsi faut 
parler) n'a point esté intéressée par cest air de 
la cour, qui est ainsi subtil et pénétrant : mais 
sont demeurez in puris naturalibus^ quant à 
icelle. Gir de se rapporter au jugement de tels 
courtisans touchant ceste chose , il n'y a non plus 
de raison que de se fier à un malade touchant le 
goust des viandes : et de dire que désormais il 
faut croire que le miel n'est pas doux , ains amer, 
pour ce que ceux qui ont la maladie que les 
Grecs appellent Ictère le trouvent amer, philaus. 
Vous faites bien tout ce que vous pouvez , pour 
abbatre le crédit et autorité de nostre povre 
courtisan Francis : mais donnez-vous garde qu'il 
n'ait tel fondement et appuy, que vous n'en 
puissiez venir à bout, philal. Je voy bien que 
c'est : vous sçavez, ou pour le moins pensez 
sçavoir quelque secret , que vous ne me voulez 
pas descouvrir. pfflLAUS. Je sçay vrayement un 
secret pour la défense des Francés, contre tous 
ceux qui l'osent assaillir : lequel je ne vous des- 
couvrires,.si vous n'estiez bien des amis. C'est ^ 
n '7 
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que le vieil langage le prend en sa garde et pro- 
tection. CELT. Comment? faloit il gardet ceste 
allégation pour la bonne bouche? N'avez-vous 
jamais ouy dire, qu'il ne faloit pas vendre ses 
coquilles à ceux qui revenoyent du mont sainct 
Michel ' ? on ne m'apprendra pas quel estoit le 
langage des anciens : mais ce seroit de moy quil 
(audroit rapprendre. Je vous confesse bien qu'ils 
n'usoyent pas de ceste diphthongue en quelques 
mots où nous en usons (disafis mesn^ement 
Estelle, du Latin Stella, non pas Estoile) mais 
toutesfois je vous nie premièrement que France^ 
soit pris de leur langage, car quand bien on lé 
pourroit monstrer en quelque livre ancien , dont 
Tauteur seroit en quelque estime, ni un ni deux 
n'auroyent pas plus d'autorité qu'un grand 
nombre d'autres parlans autrement. Or desja 
vous puis-je asseurer que le Romman de la Rose 
a""dict François, et non Francés, en un passage 
où il y-a , Et useriez^ vostre François (au lieu de ce 
qu'on dit maintenant, Vous y perdriez vostre 
Latin) et le ryme sur Ainçois. Et ailleurs il dit 
MilannoiseSy et LorrainnoiseSy non pas Milanneses, 
et Lorraineses : comme ceux qui disent Francés , 
veulent qu'on die aussi Franceses. Et toutesfois 

» Vendre ses coquilles , etc. 

Qjie mal instruit, je porte en Brouage dn sel. 
Et mes coquilles vendre à ceux de Saint Michel. 

(Régnier, Sai. IV, 167.) 

« Ce vers et le suivant répondent à ce proverbe, ferre 
noctuam Athenas, » Brossette. Cf. Cramail, Comédie des 
proverbes , se. VI : Cyrano de Bergerac , le Pédant jotiè. 
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posons le cas que les anciens eussent prononcé 
ainsi que les courtisans (or encore que je ne parle 
que de la pronontiation , j'enten aussi Tescriture 
correspondante à icelle, tant des uns que des 
antres) quelle raison y auroit-il de quitter la pro- 
bontiation de ses prédécesseurs , pour se renger 
à celle des plus anciens? Car ils ne peuvent nier 
que leurs prédécesseurs , aussi bien les courtisans 
comme les autres, n'ayent dict François, phi- 
LAUS. Pour vous dire la vérité, je ne suis pas bien 
asseuré d'avoir ouy dire que l'ancienne pronon- 
tiation fust telle que la nostre : mais si cela se 
trouver, nous aurions ville gangnee, non obstant 
toutes ces remonstrances que vous faites, et 
toutes celles que vous pourriez faire. Et quand 
bien cela ne se trouveret point, il vous seret force 
de vous rendre, quand les raisons courtisanesques 
auroyent donné un assaut à vos oreilles, celt. 
QjLie dites-vous, monsieur Philausone? Vous 
souvient-il plus de ce que vous m'avez dict , en 
Tabsence de monsieur Philalethe^ touchant vos 
courtisans ? qu'il ne faloit cercher ni lyme ni 
raison en leur langage? car si ainsi est, je ne 
isçay pas que vous appelez des raisons courtisa- 
nesques. PfflLAUS. S'il leur plaist appeler ryme et 
raison cela où il n'y-a ni ryme ni raison (comme 
ils osent bien appeler vertu ce qui est vice) qu'en 
puis-je mais ? Tant y-a que monsieur Philalethe 
seret lujmiesme bien empesché à soustenir un 
assaut de leurs raisons : c'est-à-dire de ce qu'ils 
appelent raisons, car vous pouvez bien penser 
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que quand ils en viendroyent là, elles seroyént 
renforcées de cholere. cel. Sî me faut il ouir ccfs 
raisons dont vous me voulez faire si grand peur; 
PHILAUS. Vous orrez des propos qui vous fiascliè* 
ront. CELT. A mon dam. PfflLAUs. Puisque vorxi 
me pressez tant, je ne les vous celeray point? 
c'est qu'on vous diret que si vos oreilles estoyènt 
faictes d'autre fogge qu'elles ne sont, ou si eQeé 
estoyent acconmiodees à la leggiadressè courti^ 
sanesque, en lieu qu'elles sont accommodees^ à 
la gofferie et balorderie pedantesque , ceste pro* 
nontiation de Francés vous sembleret avoir beau- 
coup plus de garbe, que celle qui dit François: 
Pardonnez-moy si je vous parle ainsi que maints 
courtisans vous parleroyent (puisque vous l'avez 
voulu sçavoir) lesquels ne vous congnoîstroyent 
comme je vous congnoy, et ne vous porteroyent 
le respect qu'ils devroyent. celt. Il n'estoit pas 
besoing de ceste excuse. Mais dîte-moy, je vota 
prie, si en un propos si court ils entremesle- 
royent tant de mots escorchez de l'Italien. pRii- 
LAUs. Encore d'avantage, celt. Et diroyent-ife 
non seulement Francés , mais le reste de mesmô^ 
Diret, Sembleretl Diroyent-ils aussi Soustiendréi^^ 
Trouveret , Seret , et une infinité d'autres sem- 
blables, dont vous m'avez rompu les oreillj^ 
tant ce matin que hier? Et principalement ay 
souvenance d'un propos où vous me donnastes 
de trois tout à la fois, car vous me distes. Lu 
cornette monstret Vendret ou estct le chef de Varmeè, 
Je vous demande donc sî ces courdsai^ p^l%* 
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rpyent ainsi en tous ces endroits? philaus. Ouy, 
ceux qui parleroyent le mieux. J'enten, mieux 
courtisanement. cel. Voila une gentile interpré- 
tation. Or quant àceste accommodation d'oreilles, 
dont vous avez parlé naguère , comment se fait- 
elle? y-a-il maintenant en la cour des accommo- 
dateurs d'oreilles ? car de mon temps il n'en estoit 
aucune mention. Ou bien y ceste accommodation 
d'oreilles se fait-elle point par le moyen de 
quelques pendants qu'on y attache ? philaus. Je 
congnoy bien par ceste question joyeuse, que 
vous n'estes pas entré en cholere : de quoy je 
vpus sçay bon gré. Mais à propos de pendans 
d'oreilles, voulez-vous que je vous face rire d'un 
U3age de ce mot Pendans , lequel est inventé 
nouvellement? celt. Me demander si je veux 
que vous me faciez rire, c'est demander à un 
malade s'il veut santé. pmLAUS. On appelle 
aujourd'huy à la cour Pendans d'oreilles ' , ceux 

- ^Pendans d'omlUs, a Ces deux frères furent de cruels 
pendants d'oreille pour Guisard leur aîné, dans sa fortune 
qt dans sa richesse. » St-Simon. « Pendant d'oreille de 
^èt », pendard. (Cotgrave.) Pend-oreille (id.Y « Pendans 
4*0FeiUe (inaures\ C'est quelquechose de joU ou de pré- 
detçc comme perle ou autre pareil ornement qu'on attache 
A'Votièaie po^ parer la personne qui le porte. (Cleopatre 
imaàt deux peifes en pendans d'un prix inestimable. César 
i^^jk^hs. la mort de Cleopatre, une de ces perles et il la 
m îiaér pour en édrt deui pendans i la statue de Vénus. 
'Qtil;;3>te>ix«r/tf^^ 13-0:» Rtchelet. Aubert a ajouté 

;a^.dé^îl^ d'archéologie curieux , mais sans mentionner le 
sçhs fcuriïi ]^àï Estîènnér <r liii^ curieux et bn>éantéWf« 
^à^Béàt'^etfâàns^^6<«iltes<lett&ïtabk^ ou sut;091^èçÊS 
«fisses ^pariées qui ne se peuvjesn séparer ni vendre l'uae 
sans l'autre et ils ont cela dé fes^mblànt àbk pëttdàieè 
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qui à toutes heures soufflent aux oreilles des 
grands : pourcequ'ils sont tousjours comme 
pendus à leurs oreilles, celt. Je trouve çeste 
métaphore de bonne grâce, mais est-elle fort usi- 
tée ?philaus. Elle n'est encores un usage qu'entre 
quelques courtisans , qui aiment à garber un peu 
leur langage : et notez qu'ils en usent le plus 
souvent^ en parlant de personnes qui par leurs 
soufflemens, lesquels ne sont pas sans faux rap- 
ports, taschent de bien accommoder leurs 
besongnes^ (à propos d'accommodation) ne 
desaccommodant celles d'autniy. gel. De 
quelques soufflemens qu'ils vueillent parler, tant 
y-a que ceste métaphore est de bonne grâce, 
comme j'ay dict : et toutes les fois que je m'en 
souviendray , ce ne sera pas sans avoir souvenance 
de celuy qui me l'a apprise, philal. Mais vou- 
lons-nous pas vuider la dispute sur laquelle nous 
estions, contre monsieur Philausone, tcrachani 
la pronontiation Italienne? celt. Il ne tiendra 
pas à moy. philaus. Ni à moy aussi : encore que 
vous soyez deux contre un^. qui est une chouse 

I Deux contre un. « On dit qu'Hercule même ne peut 
suffire contre deux. » Platon, Phédon, « Je ne suis pas si 
fort qu'Hercule qui n'eût pas été lui-même en état de com- 
battre à la fois l'nydre, ce sophiste qui présentait toujours 
plusieurs têtes nouvelles à chacune qu'on lui coupait , et 
Cancer, cet autre sophiste venu de la mer et débarqué, je 
crois, tout récemment, qui attaquant Hercule parla gauche 
et le poussant vivement , le força d'appeler à son secours 
son neveu lolas et celui-ci lui arriva bien à propos. » Id., 
Euthydème. «r C'est une maxime ancienne et véritable qu'il 
est difficile de combattre en même temps les deux contraires, 
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dont Héîrcules^mesmemetJt avet crainte, ainsi 
qtie tesmoîgnè l'ancien proverbe, phxlal. Afin 
qtle Vous h*ayei occasion de foire ceste plainte, 
ytû laisserày foire à vous deux. cel. Nous 
sbfliiiies entrez en ceste dispute (si j'ay bonne 
ineftlôiiie) par un propos que j'ay tenu à mon-^ 
sïeùr f hilausone, disant que luy et ses compa- 
gnons cbuitisans foisoyent vertu d'un vice estran- 
géf , tint en la pfoûontiatiôn dé qudques autres 
âiôfe , côfnme' de ces mots , Affettion , et Accetta* 
/ÉS^j^ut Affection, et Acceptation. Car je vous 
ay dict que les Italiens ne prononçoyent pas 
aiiiSi éxpfeh^meîit , pour tendre le son des mots 
ùii'^ii plus doux : mais que cela leur vient d'un 
vice qui est naturel à leur langue. A quoy avez 
reipôiida"qué'voùs estlezj esbahi de ce que je 
dîisols': vèu que vous ne trouvez point qu'il y ait 
adcune ' difficulté à prononcer ces lettres : et 
tfùfÛ tt*en est pas cortime de notre dîphthôiïgue 
érf'Gt : à la prohontiatiôn de laquelle vous con- 
fessez bien qu'ils se troùvôyent fort em|)èschez. 
N'to estions-nous pas demeurez là, quand nous 

comme il arrive quelquefois dans les maladies et en plu- 
neurs antres rencontres. » Id., Lois, liv. XI. Zenobius dît : 
« K0 Herctâes quidem contra duos. Narrant Herctikni propo^ 
tito Oiympko tertamine cum se superiorem viribus fore speraret, 
-proxima Olympiade cum duohus luctantem victuni discessisse, 
Nomintmt autem hos aîii quidem Laium et Pherandrum, qui- 
dam Vfiro Cteatum et Eurytum, » Cent., V, 49. Suidas, au 
lieu de Cteatum , â Teatum. 

Noli pugnare dvohn. 

C«taUe,LXII, 73. 

Cf. Eriasm., Ad. Chiî. I, cent. V, xxxix. 
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Monnes vernis, à propos de ce^te diphthongue, 
à faire le procès à ceux qui disent Frances. pour 
François ? philaus, Ouy . celt. Voyci donc que 
je respon à vostre esbahissement : ^est que vous 
ne devez estre esmerveillë si les mots susdictr, 
où il-y-a cr, et ft, sont difficiles à leur langue, 
et luy donnent trop de peine à prononcer : veu 
qu'il y en a de plus aisez, desquels toutesfi^is 
die ne peut venir à bout. Et qu'ainsi soit , prenez 
garde comme plusieurs accoustrent ce povre mot 
Plaisir : vous trouverez qu'ils le font devenir 
Piasir : et toutesfois ils ne nous sçauroyent £ûre 
à croire que la pronontiation de ceste lettre l. 
soit difficile en ce mot Plaisir. Duquel quand ils 
on Êiict Piastr^ je vous laisse penser quel mot 
c'est, car on ne peut dire que ce soit un mot Ita- 
lien, ni aussi un mot vrayement François. Si 
toutesfois nous voulions nous pleindre d'eux, ils 
pourroj^ent respondre (encore que ceste response 
ne soit guère satisfaaoire') qu'ils n'ont pas fait 
pis à nostre mot François , et à quelques autres 
où ceste lettre L s'est rencontrée , qu'ils ont Êtict 
à plusieurs Latins : esquels aussi nous ne trou- 
vons aucune difficulté. Car y-a-il mots qui 
nous semblent plus faciles que Ftamnuiy Plaga , 
Pluma? et toutesfois leur langue y trouve telle 
difficulté, qu'elle est contrainte de les corrompre,* 

> Satisfactoire = satisfaisant. Satisfkctoire n'est resté que 
comme terme dogmatimie. « Satis£sLctoire. Satisfactorie, 
iotisfying. » Cotgrave. Satisfaisant ne remonte qu'à Mas- 
sillon. 
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Fiâmma^ Piaga, Puma : mais nous qui 
manions nos hngaes ainsi que nous voulons, ne 
trouvons aucune di£Sculté à dire Flamme^ Playe, 

rPlmnty (auquel principalement jouans le mesme 
tour, qu'ils jouent à Plaisir, disent Piume) Aussi 
pour Flumen nous disons Flume, eux Fiume : 
pour Plumbum^ nous disons Plomb, eux Piombo : 
pour Plus y nous disons aussi Plus, eux Piu : 

-pour Phnday nous disons Plu]^, eux (usans 
encore d'une autre sorte de changement) Pioggia. 
Et ce changement de l en i, se void en un fort 
grand» voire presque infini nombre d'autres 
mots , qui ont leur source du Latin. Et mesmes 

^ilsrlont encore pis en quelques-uns^ lescorrom- 
pans doublement : comme quand au lieu de 
Bhame ils disent Biasifno '. car non seulement ils 

: changent la lettre i (qui est au mot Grec, dont 
bous l'avons pris , et eux de nous) mais aussi 
ik adjputent cest i entre s et m ; pourceque sans 
ç€^ leur langue tiouveroit ici quelque autre 

. çmpeschement. Qr vous sçavez que Boccace 
ficfmmément a dict Biasimo, et Biasimar^ et Bia- 
simfvoky non pas Biasmo^ et Biasmar, et Biasme- 

* - - ^ - • ■ 

^i Bksimo, « Bksme et blasmer, de SXaa^ijueTy. » Coof. 

t>. ^07. Blâme est dêr. de blâmer, qui rient du lat. ecclé- 

'Slaitî^tte hktsfanari qui , an m.-âge, avait pris l'acception de 

' pituperare, damnarê^ curare. Les poètes ont dit hiasmo; voy. 

' Dabte, /»/., V, $7 ; Pétrarque, Son, 63. Void ce oue dit 

Acharisio : c hiasimo nome e verho, è tolto da greci 6iaÇo(ia(, 
'«(ri ffkUmttdo à vim inferre, dire nude d'aîindy mala nomi- 
. mnqa, tmUo i à dire hiasimo te quanto vitupero te : e mi 

Mttiwto diUj doè nU dogUo cbe tu m^hatbi fatto ingiuria e 

iota mUa nçminan^a. n 
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vok. Qpant aussi à quelques mots Latmis, esquels^ 
ils ont voulu nous ensùjrvre (c'est*à-<iîté les 
desgniser ainsi que nous, ou à peu près}^ au Eett 
que nous y doublons cestemesme lettre^ i-sça^ 
voir L , ils y mettent 6 l : comme quand pouf 
muraille . que nous avons fait du Latin Murus ^ 
ils disent Muraglia. Toutesfois les mîeui: pàflans^ 
disent plustost MurOy comme )e pense : mair 
comme nous avons Mur et Muraille, ads^i ont^ 
ils voulu avoir Muro et Muraglia. Le mœme ont 
ils faict en autres mots de semblable pronontia;^ 
tion, qu'ils ont pareillement pris de nous : 
combien qu'il n'y ait point d'apparence que riôus 
les ayons des Latins : comme en ce mot Travail: 
car de cestuy-ci ils ont faict TravagîiOy comme" 
TagUare^ de Tailler, philaus. Je voy bien qu^éû' 
la fin vous aurez gangnë la partie, célt: Quant à 
ce changement qui est en Muraglia , il tne sou* 
vient que quelques François aussi (j'entèn dé 
ceux qui sont es corifini de la France) au lien 
d'escrirè Muraille ^ font une ^rte dfe'changemiènt, 
escrivans Muralhe^. Et: à ce mesiùe propos, fay 
mémoire d'avoir veu escrire à quelques Dauphi- 
nois non pas Fille y mais Filhe : et Bailher non 
pas Bailler, ce qui me faisoît penser qu'ifé se 

trouvoyent empeschez aussi à là pronontiation, 

... ■« 

I Muralhe a La notation la plus rocomipaaadable de l 
mouillée en provençal paraît être îh, parce qu'elle est la 
forrtie la' plus précise-, c'est ce que seniiretit tués bîfen les' 
Portugais , lorsqu'ils empruntèrent cette ordiographe aux 
Provençaux. » Diez, Gramm, des langues romawey^ trad,, 
1,375. .... ^l:- 
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PHiuys. Je n'y ay jamais pris garde : mais cest 
adverdssement fiera que je les guetteray au pas- 
sage. CELT. Tout d'un train prenez garde à 
qu^ques-uns d'entr'eux, qui prononcent r, pour 
L, en la, fin des mots, phhaus. Je ny faudray 
pa^. CELT. Mais il faut considérer qu'il n'y a 
Q^on qui n'ait son vice : autrement entre ceux 
qui, ^îont esloignez du cœur de la France, les 
Dauphinois ne sont pas des plus mal parlans. Or 
s'ils se trouvent empeschez à prononcer ces deux 
IX en tels endroits , ce seroit bien la pitié quand 
il leur £iudroit prononcer deux ll tout au com- 
mancetaent de quelques mots Espagnols : comme 
en çestuy ci , llamar. pmLAL. Pour vous remener 
de France et d'Espagne en Italie en bien peu de 
temps ^ avez vous pas pris garde à quelques mots 
d'où les Italiens ont chassé la lettre X, aussi 
bien que de ces deux. dont il a esté parlé ci 
devant? philaus. H me faudret plustost deman- 
der si quelquesruns sont eschappez : et je vous 
respondres que je croy que bien peu ayent pu 
e^apper. Je pense bien que quant au mot Latin 
Fexare, si un Italien qui entendret le Francés en 
voulet oser, l'accommodant à son langage, 
autant qu'il auret l'bonnesteté en recommanda- 
tiot^, autant seret-il soigneux de luy garder sa 
lettre x. pfflLAL. Pourquoy? philaus. Pource- 
qu'il tomberet en un équivoque fort deshonneste, 
quant au langage Francés. Mais comme vous 
m* avez demandé tantost si j'aves pris garde à 
une cbouse^ je vou$ yeux demander à ce mesme 
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propos si vous avez pris garde à une. phiul. 
Qpelle ? PHILAUS. A ce qu'aucuns commancenten 
leur escriture à changer ceste lettre x , non pas 
en deux s, mais en deux z, en escrivant quelques 
mots. PHiLAL. Je vous confesse que non. philaus. 
Apprenez donc qu'aucuns, encore qu'ils escrivent 
AUssandrOy et MassimOy et Prossimo^ et Essequk^ 
et EssercUoy et EsserctHo^ et Esserciiare, au lieu 
d'escrire Alexandro^ MaxhnOj Proximo^ ExtquU^ 
Exercito , Exerciiio, Exercitare : toutesfois aiment 
mieux escrire E^sfempio ou ETffmpio^ qn^ Esscmpio. 
Car ce mot qui signifie Exemple, m'est venu tout 
à poinct en mémoire pour me servir d'exemple. 
pmLAL. Je pense que telle orthographe ne scjt 
approuvée encore que de bien peu d'entr'eux. Et 
quant aux mots où après X il*y-^ une conso- 
nante , elle ne peut avoir lieu, car il faut necefr- 
sairement escrire Estremo, Esquisito^ Espnssa^ 
Esptrknzfi^ et ainsi es autres, philaus. Je vous 
confesse cela, philal. Et quant aux mots qui ont 
un C après X , ils changent le X aussi en C. car 
vous savez qu'ils di3ent Eçcdlente : non pas 
Excellente : pareillement Eccesso, Eccelse^ EcceUa^ 
Eccetiiotie, Il est bien vray qu'en h plus grand! 
part de ces mots ils ne semblent prcMioi^er jqa^ 
un C. PHiLAUS. Il-y-Ki bien des nouvelles , 4^t 
vous me faites souvenir, philal. Quelles? piOr 
LAUS. Ce sont nouvelles qjueje yeux direà mpi(* 
sieur Celtopbile. car quant à vouSj je-ne.doQts 
pas que ne le^ sçachiez. celt. Si me Wdir^s 
vous si bas que monsieur Philal(pthe ne les oye à 
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tontes^ avantnres. prilaus. Les oye qui voudra : 
c^cst qu'on comiôàttce fort à quitter ceste lettre 
X, isLvtssi bien en nostire Francés courtisan, comme 
an langage Italien. Car il me souvient d'avoir 
otiy dire non pas seulement ces deux mots AkS'* 
sahdre et Une massime (desquels il a esté desja 
Eut mention) mais aussi pour Estreme^ et Ecel^ 
hnt. aa notez qu'on prononce en ceste sorte, 
comme Vil n'y avet qu'un c. cel. Et que sera-ce 
donc à là fin? pmLAUS. Je n'en sçay rien : mais 
cela sçay-je bien, qu'il me sera tousjours force 
de £uf e comme il a esté dit , à sçavoir de braire 
avec lés asnes. car entre nous je ne feray point 
conscience de vous confesser que je tien pour 
àènes ceux qui font vertu du vice des estrangers. 
Mo» si on sçavet à la cour que j'eusse tenu tels 
propos , toute l'eau de la mer ne seret bastante 
pour me laver, cel. H ne faut point avoir peur 
que lions vous accusions. Mais quant au reste, 
je ne vous veux pas celer que j'ay pitié de vous : 
Cdfnme aussi monteur PÛlalethe vous a mons- 
tre, naguère qu'il avoit, quand il vous a dit que 
vous pourriez bien vous accommoder tant à ce 
ïftfigage courtisan que vous en seriez incommodé 
tôlite "vostre vie. Il vous disoit vray . car si Dieu 
tttf-vous fait grâce, vous vous accoustumerez unt 
à ce jêfgon de la cour, que quand vous la vou- 
dier quitter, vous ne pourrez pas quitter pareil- 
lèmént son jergon : mais serez en danger d'estre 
en' lisee à plusieurs cosmopolitains ' , qui ne 

> Casm^olitains, Ne se ûrotive pas dans les dictionnaires. 
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vivent ni parlent courtîsanesquement : et tou- 
tefois sçavent comment il faut vivre et com- 
ment il faut parler. Car ne doutez pas que, 
comme les courtisans se moquent du langage de 
tous les autres, aussi quelques-uns ne soyent 
bien si osez et si hardis de se rire tout leur soûl 
de celuy des courtisans, voire sans rire à crédit, 
comme rient ordinairement les courtisans eu 
telles choses. Et vous prie ne trouver mauvais 
une comparaison dont je veux user, philausonë. 
Je ne trouveray plus rien mauvais de vous : car 
en la fin vous m'avez appris patience, celto. Je 
dis donc qu'il en prend aux couftisans comme à 
quelques Mores, car comme ces Mores ne se 
moquent pas moins d*un homme blanc, que 
nous d'un noir : voire ont bien la blancheur, 
estant au corps d'un homme , en si grand' hor- 
reur, qu'au lieu que nous avons accoustumé de 
peindre le diable noir, eux ont accoustumé de le 
peindre blanc : ainsi eux (au mcnns plusieurs 
d'eux) he trouvent pas moins estirange le sain et 
entier langage en beaucoup de choses , que les 
autres trouvent estrange celuy <jui est vicieux. 
Voyla pourquoy je suis marri que vous soyez si 
aheurté à ce langage courtisanesquè. phîlaus. 
Apercevez-^ous que j'entremesle. tant de mots 
courtisans? cel, Tousjours Vous en eschappe 
quelcun. car mesmement j'ay pris garde taritost 
que vous avez dict Du pays d'Itale. philaùs. De 
deux qu'on dit à la cour, j'estime que cestuy-ci 
est le meilleur, car on dit Itale et luUlle. cel. Je 
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VOUS confesse qa^Itale a un son moins rude 
quHtaille : mais je di tx)utesfois que tous deux ne 
valent guère , voire rien, phu-aus» Et quoy ? vou- 
driez-vous qu'on dist Italie? celt. En doutez- 
vous? piulaus. Je ne doute point qu'il ne faille 
dire Italie ; mab là je ne Toseres dire, phulal. Et 
cè-pe^dant vous oseriez bien dire en la cour^ 
due vous employriez le verd et le sec pour sortir 
qes liens de quelcun. pmtAUS. Comment ? vous 
sQUvient-il encores de cela? PHn.AL. Je n'ay pas 
SI courte mémoire que vous pensez, philaus. Je 
ra'esbabi que vous me faites tant la guerre de ce 
que i'ay ainsi parlé , veu qu'à la cour ceste façon 
ae parler a tant la vogue, philal. Je vous ay dict 
où elle fut premièrement mise en crédit : et 
éhcores éstoit-elle aucunement tolerable en ce 
lieu-là : mais d'en user comme on en use sou- 
vent f ou conmie vous en avez usé , il n'y a point 
d'ordre. Car ceste façon de parler est empruntée 
de ceux qui pour faire bien grand feu^ voire le 
plus grand qu'ils peuvent , ne se contentent pas 
d'y mettre le bois sec, mais y employeur tout ce 
qu'ils ont de verd aussi bien que de sec. Et pour- 
tant quand vous avez dict que vous employriez 
le vèrd et le sec, pour sortir des liens de mon- 
sîeiir Pbilaledie : si vous eussiez voulu entendre 
que vous les brusleriez , et que si vous n'aviez 
aissèz de bois sec pour faire le feu, vous y 
éipployriez du verd^ vous eussiez eu quelque 
raiison d'user de ces termes. Je ne nie pas toutes- 
ftvis'qae par metapEore on ne puisse appliquer 
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ceste façon de parler à plusieurs autres choses.; 
mais ainsi que vous en avez usé, elle semble 
n'estre point en sa place, philaus. Je ne feray 
point du fin : mais vous diray tout rondement 
que j'ignores dont venet ceste façon de parler : 
m'asseure que beaucoup de mes compagnons, 
qui Tout bien plus souvent que moy en la 
bouche, me sont compagnons aussi en ceste 
ignorance, philal. C'est tousjours pour mieux 
confermer ce que j'ay dict, que plusieurs courti- 
sans parlent comme perroquets en cage. 

^^ quoy, monsieur Philausone? voulons* 
nous laisser nostre propos imparfaict? pmLAUS. 
Touchant quoy? philal. Touchant ceux de la 
cour qui doivent avoir voix en chapitre , quant à 
l'usage du langage François, philaus. Il nous fau* 
dra retourner bien en arrière, si nous voulons 
reprendre cepropos. philal. Si £iut*il le reprendre : 
et pour bien faire , il nous faut user d'une petite 
recapitulation, philaus. Vous me faites avoir 
martel in teste touchant la response dernière que 
j'auray à vous faire, car il me souvient bien que 
je me trouve desja fort empesché. celt. Peut 
estre que maintenant vous pourrez vous aviser de 
quelque expédient, auquel ne pensiez point alors. 
PHILAUS. Au pis aller, je donneray cause gangnee 
à monsieur Philalethe, à la charge que mes com- 
pagnons courtisans n'en oyent point le vent^ 

I I^Tm oyent foint U vent, « D^fuis jamais oa n*a pu oi}ir 
ny vent ny voix de l'e^der. » ^traparole, dans Lacume. 
« N*ouir ne vent ne voix. » Lancel.^ f, i» dans ï^amn^i 
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car ils e^meroyent cela une espèce de trahison : 
tellement que ce seret un commancement de 
gtierre contre moy. cel. Je vous oy volontiers 
parler ainsi , sans entremesler du langage estran- 
ger. PHiLAUS. Qpand je pren le loisir de penser à 
ce que je veux dire , je m'en garde bien : mais 
quand je parle de quelque chouse à l'improviste , 
il n^est possible que quelque mot ne m'eschappe. 
cfiLT. Vous n'avez donc pas maintenant pris ce 
loisir : car il vous en est eschappé un. pmLAUS. 
Est-il possible? vrayement je n'en ay rien senti. 
quel mot est-ce ? celt. Ne vous souvient-il pas 
avoir dict A fimproviste ' ? philaus. Vous m'en 
faites souvenir : mais n'est-ce pas bon Frances? 
CSLT. OvLj, si un mot Italien , pour estre habillé 
à la Françoise^ peut devenir bon François, phi- 
laus. Il Êiut que je vous confesse que la grande 
accoustumance d'user du Francés desguisé, c'est 
ce qui m'inganne. celt. Pendant que vous con- 
fessez une faute, vous tombez en une autre, 
avec vosttè inganne. Mais pourquoy dites-vous 
FAmçois déguisé ? il faudroit plustost dire Ita- 
lieôBf dêsguisé , pui^ue ce sont mots Italiens qui 
pdA^t Tàccoustrement François : sinon que 
voâliéz fire qu'iiucuns portent seulement la 
liV!^ Inmçoise. phh-al. Je vous prie monsieur 
Cettophîk, luy laisser dire lequel il voudra, ou 

' Àfimprôviste, Cest la forme italienne ; à Timpourvu 
était la foraie française. A Timpourveu est meilleur qu'à 
rtmf^o^te, <St Marg. Buffet, Obs.. p. 67, en 1668. Depuis, 
à riHi{KMîrvu, indigène, a complément disparu devant 
à l'imi^iMste, étranger. 

n 18 



274 DIALOGUE II. DU 

IttKcn dcBgvis^, OQ François àfiagaM i ou Hm 
lequd il voudra de ces deux , Fnmçois ita&uniè» 
ou kalien Françoise : (car vous tro«V€re2 que 
Fun se ni|q>orte à Tantre) et nous donner un 
peu d'audience, pendant qve nous acheverof^s 
ce propos que j'aj dict qu'il nous fakxit reprendre» 
car je ne seraj point à mon aise , que ceste dîst 
pute4a ne soit vuidee. Pour venir donc à k 
recaphulatioQ q«6 j'ay àkt qu'il nous £doit 
iismre : nostre question estoit, si le langs^e coor- 
tisaa d<Mt avoir plus de crédit et antontè q«e 
celuy qu'on parle ailleurs. Vous avez respondo^ 
qu'il ne faloit faire aucune dodte de cela« A cfoof 
je vous aj répliqué , qu'autierfois il y eust c» 
quelque apparence en cek : mais <îeputs Itm 
cbangemens qui sont advenus en ceste cour, et 
nommément que la cour est deveaue une pètile 
Italie^ qu'elle avoit perdu beaucoup de soa auto* 
rite en cest endroit. Car ayans osté les Italiens 
de la cour (de peur que k^ mesmes persofmes 
ne fussent juges et parties) nous avons trouvé 
que nous avions osté pour le moins la moitié des 
courtisans : et puis avons esté d'accord^ qu'il ne 
seroit pas raisonnable que la moitié de la éour 
eust autant d'autorité que toute la cour. Mais 
quand nous sommes venus à examiner eeste 
moitié qui restoit, il nous a £|lu. jouer encofes 
au rabbat« car nou^ avons trouvé que nous la 
devions tenir suspecte, pour le moins use partie 
d'icelle. teUement qu'il a falu encore oster la 
moitié de ceste moitié : et ainsi est restée seule* 
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noât k qiHrite partie de» courtista», le langage 
déa^oda peut avoir quelque autorité. Et encore» 
% la fin n'avez peu garder ceste quarte partie que 
fe TOUS laissois : car tous avez confeâ^ qu'elle 
ïi'estoit pas toute de personnes qui eussent tel 
jugement qu'il est requis d'avoir pour discerner 
te' bon et pur langi^, d'avec le mauvais et 
brouillé. Or après que vous avez eu osté encore 
ht fidottiè de ceste quarte partie^ il ne vous est 
dMieoré qu'une octsve. Voyci encores un autce 
mil pour vous : ^est que vous n'avez peu celer 
qêt ce petit nombre qui nous restoit (après avoir 
bien tout comté et rabbatu) n'usoit que d'une 
purtie de ces mots nouveaux ^ en parlant à bcm 
«Écicnt^ et sans se moquer ; et qu'il uSoit d^ 
isutie» mots contre son gré, plus pouf s'accom^ 
Badder au langage de quelques grands que pour 
plaisir qu'il y prist. Voyla où nous en sommes 
demeurez^ ayans depuis extravagné. or mainte^ 
Bont la conclusion sera Uen-aisee à faire, cel^ 
Lftplus aisée du moctde. philal. Car au Lieu de 
parler de l'autorité que poovoit avoir le nombre 
eittiei des courtisans , il ne nous faut parler que 
de r^BitiHrité que peut avoir la huitième partie 
d^knx r et non pas autorité quant à toules les 
nOBvettes inventions de langage^ ains quant à h 
moitié seulement. Bref, pour vuider ce procès, 
et ^U5 prononcer la sentence en peu de paroles. 
Nous bannissons dés à présent la moitié de ce 
nouveau langage courtisan , qui se trouve estre 
sans aveu : et quant à l'autre moitié , nous luy 
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commandons de se faire mieux avouer dedans 
trois mois : et à faute de ce , voulons que pareil-** 
lement contre elle il soit procédé par bannisse* 
ment, philaus. Si je n'aves peur de fascher mon- 
sieur Philalethe, j'allegueres le proverbe coni^- 
mun touchant sa sentence, celt. J'enten bien r 
vous voulez dire, De fol juge (ou f^ux juge^ 
brève sentence', philaus. Je vous confesse quô 
vêla à quoy je penses, philal. Je ne me fasche-^ 
ray point de ceci, pourveu que vous rendiez raf- 
son de vostre dire, en qùoy donc me trouvez- 
vous fol juge? philaus. En ce que par vostre 
sentence vous bannissez une moitié de ce nou- 
veau langage, comme estant sans aveu : et tou- 
tesfois il se trouve estre avoué par quelque parrie 
des courtisans, au moins par la huitième : 
encores après que vous avez faict tout vostre réy- 
bat. Or je maintien qu'on peut dire absolument, 
qu'il est avoué par les courtisans , puisqu'il est 
avoué par une partie d'eux, celt. Qiielle raison 
y auroit-il de dire cela, veu que ceste partie est 
si petite ? philaus. Qpi me gardera d'user de la 
licence des poètes ? celt. De laquelle ? car ils en 
ont plusieurs, philaus. De ceste licence par 
laquelle ils mettent une partie pour le tout. celt. 
Comme s'ils faisoyent cela en chose pareille. 

I De fol juge brève sentence. Cf. Apol,^ l, 10; PriceU,, 
p. 37 et 315. Cest un vers de P. Gringore, dans ses 
Contredicts de SorigecretK^, foL IV, verso. « Ne savez-vous 
pas bien le dire d'Aristote , qui aâvertit ad pauca facile 
judicat ? Un tel juge seroit fort embarrassé de motiver ses 
arrêts. » Naudé, Mascurat. 
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^^^LAt. . N'appercevez-vpus pas que monsieur 
Philausonè dit ceci pour rire ? mais quant à moy, 
)ç jçne;veux purger du crime qu'il m'a mis à sus. 
PfliLAUS. Si vous me faites une fois entrer en 
mon caprice, je vous donneray bien d'autres 
staphilades'. phu^al. Si vous vous approchez pour 
l^e donner des staphilades Italiennes, jevousferay 
j^ceveur de patarasses* Françoises : encore qtie 
je n*entre point en caprice, celt. Comment 
monsieur Pliilalethe? vous voulez donc rifé, 
aussi bien que monsieur Philausonè. philal. 
jÇp.i}rquoy non? chou pour chou, risée pour 
meje.ÇELT. Mais avant que de rire, il vous faut 
purger à bon escient : afin qu'il ne se vante point 
,d*^voîr quelque avantage sur vous, philal. Je ne 
demande autre chose, celt. Cest la raison qu'il 
SQÎt receu en ses défenses, (ou pour parler plus 
cbiquaniquement) en ses justifications, philaus. 
Je l'y veux bien recevoir : qu'il parle seulement. 

* I Staphïlaâes. De Ht. staffikta , coup d'étriviëres , de 
siaffile, étrivière , de staffa, étrier. « Estamlader, sfregiare. » 
jOodin, Dict, {Sfregiare = balaûrer.) « Mâchoire estaû- 
Jba4^. » D. Qjiich. , tr. de Filleau de S. Martin. 

Sai»-ta pourquoi, cher canarade, 
• ?- ' Le beau aexfc n*esc point barbu ? 

Babillard comme il est , on n*Aarait jamais pu 
Le raaer sasa estafilade. 

Noël,Dî<<. 

' 3 Pàtarasst, ce Petarasse ou mieux patarasse, à itàTcfoeru), 
id estferio, pugnam illi do. » Nicot. « Petarasse, patarasse , 
'pi^no su il couo, moxicon, pescoçon, » Hier. Victor. « Pata- 
'ras^, petarasse, coup retentissant au frsu)er, bruit et sqo 
■Sn'cààf dotmé. Resonans ictus,,. Il lui a plaqué une grande 
'l^tàrasse sur la joue. » Mooet. « G)up sur les £»ses. » 
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raiLAL. Je di donc, monsieur Ptuhiisontf) ^ 
quand par ma sentence j'ay Isanni la moitië^ 
nouveau langage courdsan , oômtoe estant finii 
aveu , j'ay fondé ceste mienne sentence sur vôsm 
confession, frilaus. Qpeile confession? phoaia; 
Qpe de ceste quarte partie qui restoit, il n^ 
avoit qu'une moitié qui eust autant de jugemeoi 
qu'il élut avcnr pour discerner le bon langage 
d*avec le mauvais : (c'est à dire, le pur, le sain ^ 
et entier, d'avec celuy qui est brouillé, âiUfié; 
sophistiqué , et corrompu) et que ceste mottié; 
qui avoit ce jugement pour user de discrétion, 
rejettoit une partie des mots nouveaux ^ au 
moins en usoit contre son gré, et seulement 
pour s'accommoder au langage de quelques 
grands. pmLAUs. Mais, su3rvant ceste confesrion, 
tousjours reste quelque nombre qui avoue ces 
mots nouveaux : duquel nombre sont mesm^ 
ment quelques grands personnages, philal. Ouy : 
mais vous confessez qu'ils n'ont point de juge- 
ment en telle chose, or que sert-il d^estre avoué 
par ceux qui ne congnoissent point ce qu'ils 
avouent? n'est-ce pas comme si de quelque 
couleur on se vouloit rapporter aussi bien à ceux 
qui ne voyent quasi goutte, comme à ceux qui 
ont fort bonne veuë ? celt. Vrayement la com- 
paraison est bonne, philaus. Je voy bien que je 
suis pris par le bec , quant à ceste mienne con- 
fession : et veux passer condamnation : pourveu 
toutesfois que vous m'accordiez qu'encores y-a- 
il quelque différence entre un gentilhomme 
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imutisin (quand bôen il ne «eret autrçmeat 
gnmd seigneur) et un simple artisan, quant à 
Iwen rmcontrer au chois où il est question de 
mote nouveaux, phoal. Gemment ? si l'un n'a 
C9 cela non plus de jugement que l'autre ^ ne 
fimt-il pas qu'il y aille à l'avanture aussi bien 
que l'autre? Autrement ce seroit comme si voui$ 
«e disiez que le gentilhomme et Taitisan estans 
çn un lieu où tous deux ne sçauroyent point le 
çlunnin, toutesfois le gentilhomme auroit 
qtttlqne avantage par dessus l'artisan quant à le 
sçscToix trouver, celt. CLuant à moy, je ne scay 
pas quel avantage pourroit avoir le gentilhomme 
par dessus un artisan, voire un povre faquin, ou 
âquinet , quant à trouver le chemin , quand ils 
seroyeOLt en un lieu où jamais ils n^auroyent 
esté , et duquel ils n'auroyent ouy parler non 
plus Tun que l'autre. Sinon que vous vouliez 
dire, que les gentils hommes, principalement 
coortisaiis , peuvent mieux avoir leur recours à 
Tart de devination que les personnes mecha- 
Hiques '^ , et en gênera que tous ceux qui sont 
TOtoriers. philaus. Il me semble que cest 
exemple n'est point convenable, car le gentil^ 
hiomme courtisan , si bien il n'a sçavoir aucun 
non plus qu'un povre idiot, par lequel il soit 
guidé à discerner le bon langage d'avec le mau- 

I Mechaniques = artisans. « Les juges, 1^ chevaliers, les 
m'écanimies. » Oresme. « Deux cents personnes mécani- 
ques. » Jav. des Ursins, Charles VI. « Un pauvre mécha- 
nique. » N<nw. fàb. des excellenis traits de vérité, p. 158. 
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vais,»! mcmis a-il la âéquematUni avec plusieurs 
personnes qui ne sont pas ainsi ignorantes;^ et 
par conséquent peuvent user de ceste discrétion. 
FHiLiiL. Mais notez que nous parlons des mots 
nouveaux , qui de jour en jour , et d'heure en 
heure font leur première entrée en la cour : voire 
bien souvent estans introduicts par tel qui ne 
les congnoist pas bien luy même : mais les ajrans 
trouvez par le chemin, les a amenez avec soy. 
Or en telle nouveauté , il ne faut point allqgui 

qu'on fréquente ceux qui parlent avec jugement . 

car tels personnages, ce sont ceux qui h ayeui» -t 
plus ces mots qui sont creus en une nuicv^ ^ 
(conune champignons) lesquels on apporte 1( 
matin au roy & son lever, voire par gnmde sin- 
gularité : ou bien à la roine, ou à quelcun de: 
princes, ou pour le moins à quelcun ;des plu^s 
grands seigneurs. Comme pour exemple, en pai*— 
lant d'un gentilhomme qui a bonne grâce, e 
une façon de faire bien gentile, on aura dict, 
Cest un gentilhomme qui a bon guerbe : ou, Oesi 
un gentilhomme bien guerbé : mais monsieur le 
courtisan qui aura eu les oreilles un peu bègues, 
n'aura entendu autre chose que gerbe ou gerbi, 
et incontinent aura pensé au blé : ce qui aura 
esté cause de luy faire mieux retenir ce mot* Il 
cerchera donc l'occasion de monstrer sa science 
nouvelle et viendra dire qu'un tel ou tel a bon 
gerbe ou qu'il est bien gerbe. Or la dessus que 
respoodra un personnage qui sera François natu- 
rel, et sçaura parler son langage fort purement, 
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; ttttt pour entendre le Grec et le Latin (d'où 

viennent beaucoup des mots d'iceluy) tiue pour 

.-«voir, tousjours fréquenté les bien parians ? Qjie 

tcspondra (di-je) un tel personnage, quand il 

-jonaun tel mot, s'il n'entend pas l'Italien ? Mais 

: encore prenons le cas qu'il entende l'Italien, 
xonmient pourra-il incontinent recognoistre ce 

,. mot, estant ainsi corrompu? celt. Je ne sçay 
qui seroit celuy qui tant soudainement se pour- 
loit aviser du mot Italien, duquel- cestuy-là tient 

. la place. Car jaçoit que Guerbt soit mieux dict 
que Gerbe f et Guerbé mieux que Gerbi : si est-ce 
qu'ils sont encores assez eslongnez àegarbo et de 

. garbetio. philaus. Je vous feres bien rire , si je 

- TOUS voules dire un autre desguisement de ce 
inot, que j'ony une fois. cel. Je vous prie de 
nous faire rire, puisque vous le pouvez fairç, à 
9t bon marché, philaus. C'est d'un que monsieur 
Celtophile congnoist bien , qui diset , C^tst un 
gentil-homme qui a delà borate gerbe, celt. Vous 
fiit-il bien possible de vous garder de rire ? pm- 
LAUS. Nenni : mais je fi semblant de rire d'autre 
chouse. Or ça , croiez-vous qu'il y en a qui osent 
bien dire aussi Desgarbi? (au lieu dequoy aucuns 
prononcent Desguerbij . comme Guerbe pour 
. Garbe^ pour dire. Qui a perdu sa grâce, philal. 

. ^ant à cestuy-ci je vous confesse que je n'en 
estois pas encore desjeuné , non plus que mon- 
teur Celtophile. phhlaus. Encore me souvient-il 
d'un autre mot autant ou plus estrange, qui est 

, procédé de la mesme racine : mais je ne l'ouy 
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famais qa'une fou : et xx)q pa$ de la boucbed'i^ 
Fiancés (pour dire la vérité) mais d'un Italien. 
csLT. Comment? Vous voulez vous faire ftist 
de nous dire? hulaus. Il vaut bien le fiàei^ 
voire le prier et reprier : mais je me conten^ 
teray que vous me promettiez m'apprendj?e 
quelque autre nouveauté en lecooipense. csUr 
Je le vous promets, phiiaus. Ce mot estet Sgart 
batemetU. celt. Vrayment le voyla estrange. 
Mais comment en usoit-il? philaus. U diset, 
parlant de je ne sçay quelle chouse qui estet 
£ùcte de mauvaise grace^ Cela est faict bien sgar-r 
batement. celt. Il ne me souvient pas d'avoii: 
leu, ou avoir ouy dire un tel mot en Italie, phi* 
LAUS. Si est«ce que les Italiens en ont un tout 
semblable» sinon qu'il a au bout la lettre ç 
d'avantage , comme requieit la terminaison des 
adverbes Italiens, car ils disent SgarbaiamenU. 
PUiLAL. J'ay à vous remercier grandement , mon- 
sieur Philausone, des beaux mots que vous 
m'avez appris aussi bien que monsieur Celto- 
phile. car je vous confesse qu'il y a longtemps 
que je ne les avois ouys jamais. Mais ce-pendant 
notez que ces mots sont pour moy, et contre 
vous. PuiLAUs. Comment contre moy? philal. 
Pource que c'est pour mieux confermer ce que 
j^ay dict, qu^il est impossible que maints gentUs* 
hommes courtisans ne soyent du tout esperdus, 
quand il est question d'user de plusieurs mots 
qui sont nouveau-venus , et qu'il ne leur soit 
force de parler aussi bien à Tavanturê, que 
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pig te i' oy ent quelques povres artisans : ponr ce 
qo^estaos aussi ignoians comme eux (car ce 
sont oeax*li desquds je parle) ils n'ont aucun 
avantage* Car quant à la fréquentation que vous 
âfi^uez , die ne peut avoir Heu en ce qui est du 
kmt nouveau, phslaus. Je voy bien que c'est : je 
ne voules passer condamnation qu'à demi : mais 
il me la faudra passer du tout. pmtAL* Pôurquoy 
avea^votis combat contre la vérité si long temps ? 
Vous sçavez bien que nous ne vous tenons pas 
dû nombre de ces ignorans courtisans : tant 
pour avoir demeuré long temps en Italie, que 
pour avoir bonne congnoissance de la langue 
Latme, et entendre aussi passablement la 
Oiiecquè. pmLAUs. Je vous diray comme il en va. 
ce qui me gardet de vous confesser la dette 
c^estet que je craignes le scome que recevroyent 
plusieurs de mes compagnons. pmLAL. G)mment 
VOS compagnons? pmLAUS. J'appelle tous ceux 
qui sont courtisans comme moy, mes compa- 
gnons. PHILAL. Je croy bien qu'ils sont vos com- 
pagnons quant à ces beaux mots dont vous venez 
d^user, Garderet, et Eskt^ et Craignet : mais au 
reste vous £iites trop d'honneur à tels ignorans , 
et à vous trop grand deshonneur, en les appe- 
lant vos compagnons. Mais encore que vous les 
àppeliee ainsi, je ne puis croire que souvent vous 
et vos semblables, estans retirez à part, ne leur 
donniez maints coups de bec, sans qu'ils en 
sentent ni sçachent rien, philaus. Vrayement 
vous devinez fort bien, mais j'adjousteray de 
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de et iDOCy pour nre) 
loofl les mois ndiaucs qoc bous otods .^oiifi) 
Vun d'no costtf iwaot de 1 sotiCy de œs poinwf 
i goo nns , et pwis snsâ nous noBsmrttoni.i^ 
en oonuDon : ce bien souvent lirillons ilmtw 
nostie laidon. m&àu O sont Uen ces.efmsér 
stns que ipoos devez jppdei vos -rowpsgfiQiMa 
pnisqoe tous Eûtes eosemlife une si joytaAi 
compagnie : et non pss ks ssties» .anjE iâpe» 
desqnels vous la fiikes. CEur. .Et ce^pcndHit» 
moiuteiir Philansone» si monsieDr PhiUeitir 
vous enst laissé £ttie, toqs vonliez vMB^m 
nombre de vos compsgooQSy tmssi bien cent 
desquels vons £ûstes vostie passeiemps^. ^?o*n''tf 
les autres, polaus. Ne vous en esbdbisses |m$* 
car à la mode de la cour nous avons tout double, 
vêla pourquoy nous avons aussi deux sortes de 
compagnons, comme deux sortes d'amis, cel. 
Q^ant à moy, je n'enten point ceste philosophie 
courtisanesque : et ne me soucie pas beaucoup 
de l'entendre, mais je desirerois bien qu'il vous 
pleust nous faire part de qudques uns de ces 
beaux mots nouveaux , qui sont passez par vostre 
chapitre, et y ont esté chapitrez, philaus. Il y 

I Cûrnifistibuliiit. a A la tête de ces troupes încorniâstî- 
bulées nous placerons ces banquîeis travaillant à remuer des 
millions. » Balzac, Physiologie du mariagô^ miëditation V. . 
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£tad)tit penser, gel. U ne vous y £iudm point 
penser long temps, si vous voulez, philaus. Il 
Mè souvient de quelques-uns : mais ce ne sont 
pê» iHots pris de l'Italien : ains les uns du Latin, 
te^ autres du Grec : qui sont toutesfois fort usi-^ 
ttx. CELT. Aussi bons seront-^ils pour nous faire 
fkCy que s'ils estoyent empruntez de la langue 
italienne, moaus. Je commanceray donc par 
^Motomie. car tout-ainsi que parcidevant je 
vaduray faia le récit d'un gentil-homme, voire 
girând seigneur, qui diset Um belle monarchie de 
chdks, au lieu de dire. Une belle harmonie, 
usant d'un mot pris du langage Grec, au lieu 
d'un autre que nous avons emprunté de là 
tuesmé : aussi me souvient-il d'un (mais gentil- 
faiomme qui n'estet de tel qualibre, ains à simple 
tonsure ', comme aucuns les appellent) qui au 
Heu de physionomie diset phlebotomie, celt. Vraye- 
mept, quant à ce mot Physionomie y il n'est pas 
besoing d'aller jusques à la cour, pour l'ouir cor- 
rompre en plusieurs sortes. Car (outre ce que 
nidus en avons desja devisé parcidevant) je sçay 
qfoe les uns disent filomie, les zatxes felomie : les 
aatitt (pour avoir plustost bict) ftomie :les autres 
fdOHie ': usant d'une corruption beaucoup plus 
dangereuse : comme ainsi soit que ce mot vienne 

> Gentilhomme à simple tonsure, <c Nobilis nota simflicîs. 
Ces mots se disent quâquefois par raillerie dans le discours 
fouiller pour dire, Un simple gentilhomme, Un petit ho- 
bereau , Un pauvre petit gentimomme. » Richelet. A été 
emplo^ par Saint-Simon. 
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de Félon ^ comme vous içavez (^vtzy est qa'coi 
dia plostost Feloûaie^ en îouUantune kttre) et 
quelques uns (qui pensent estre grands clercs, 
et se veulent mesler de corriger kd autres tou- 
chant ce tnûi)fisomie ou filosomk. Mais quant est 
de phkbatomky je n'ay jamais eu ce bon heur de 
me rencontrer où il fust dîct pour Phjrsîonomie,; 
PfflLAtJS. Pourquoy dites vous Un si bon heur? 
CELT. Pour ce que oyant on tel Qîii pro qtfo, 
sortant de la bouche d^un couftisan, f en eusse r! 
de beaucoup meilleur courage, que sï je Teussé 
ouy d*un qui ne'Peust pas esté. Joînct qu'en 
ceux que fay ouys des autres, qui n^estoyent pas 
gens de couf, il n*y avoit pas un équivoque si 
plaisant. Car au lieu de Physionomie (vray est 
qu'encore plus entier seroit Physîognomie) dire 
Filomk, ou Felomie, ou Flomie, ou Félonie, ce 
n'est pas si bonne matière de ris que quand on 
dit Phlebotomie : pource que ces autres ne signi- 
fient rien. Et je me doute que k courtisan , qui 
rencontra si hkn , avoit accosté depuis peu de 
temps quelque barbier ou chirurgien. Mais i 
propos de barbier,, ou chirurgien (car je diray 
chirurgien , comme il faut dire , non pas cirurgien^ 
n'en desplaise à vous, messieurs les courtisans) 
il me souvient de celuy de Henri Estienne, qui 
lay demanda^ après lui avoir appliqué des ven- 
touses , sll vouïet point estre sacrifié. Monsieur 
(dit-il) wules^-wus point que je vous sacrifie ? Pen- 
sant dire. Que je vous scarifie, qui est tin mot 
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Gtec^, lequel tOQte^ois les chirargiens Francte 
eut mis en asâge, aussi bien que les Latins : et 
nommément toochant ceste &çon de faire de 
petites incisions, et non guère avant : dont ils 
osent après l'application des yentouses. fhilal. 
Je vous laisse penser s'il s'addressoit où il £aloity 
pour estre incontinent bien relevé, celt. Je crpy 
bien que le courtisan qui disoit Fhlebotomie 
pour Physionomie y ne l'eust pas ainsi relevé, 
mais eust consenti à ce gentil barbier, ou chi- 
rurgien, d'estre par luy sacrifié, philaus. Vous 
pl^ist-il que nous venions à quelques autres équi- 
voques qui consistent en mots qui sont pris du 
langage Latin ? philal. Ouy, maïs il faut que 
paravant je vous face une petite question tou- 
chant la monarchie des cloches, si vous estes 
bien asseuré que ce seigneur parla ainsi , ou s'il 
(fit pomt Hiérarchie. Car j'ay bonne mémoire 
d'avoir ouy parler de Hiérarchie des cloches. 
philaus. Cela estet , peut-estre, quelque mystère 
tiré de ce Deny^* qui a esté appelé par abus 
I>enys Areopagite : ou plustost adjoustés à ses 
faietarchies des anges : mats le seigneur, dont 
il est question, n'avet pâmais ooy parler de si 

^ Scarifier, « Scarificarey «xap(^(ia(j8ai. )>^ Qmf, p. 3i&^. 
« Du lat. scartficare qui vient de oxapt^ aaOat , scarifier, de 
vitipwoi^ action de racler. » Lîttr^. 

' Deifj^s, fl existe sous son nom plusieurs ouvrages qui 
sont aujourd'hui bien reconnus pour avoir été composés au 
V* siècle par an chrétien imbu des doctrines mystiques du 
datonisme alexandrin. Parmi ces ouvrages, il y a un Traité 
ai là Hiérarchie ciUsie, 
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CDorte : et ne m'a point faîct oublier l'équivoque 
doquel je vous voules faire rire. Car je pense que 
yooi me permettrez d'appeler équivoques ces qui 
ptO quo (qui ne sont pas dangereux comme ceus 
des apothiquaires, mais fort plaisons) suivant ce 
qn*on dit quelquesfois , Je me suis équivoque, 
qtund on a pris un mot pour l'autre, cel. Nous 
TOUS permettrions bien plus grande chose. 
VBILaus. Je vien donc à un usage du mot Maxime-, 
qui est totalement hors d'usage. Car un seigneur, 
des grandSj voire des plus grands de la cour, par 
les oreilles duquel estet souvent passé le mot 
MAxime en divers propos, et qui avet bien opi- 
nion que ce fust quelque beau mot, voulut aussi 
de sa part en parer son langage, voire sa robbe 
de martres. Venant donc au matin au lever da 
roy, et devisant avec antres seigneurs , les mar- 
tres estans mises sur les rengs, ne trouva point 
de parole plus propre, pour monstrer qu'il avet 
recouvré des martres belles en perfection , qu'en 
usant de Maxime : tellement qu'il dit cela en un 
mot, où un autre eust employé plus d'une dou- 
zaine. CELT. Comment donc accommoda il sa 
maxime ? philaus. H se vanta d'avoir la plus 
belle maxime de martres qui fust i cinquante 
lieues à la ronde, celt. N'adjousta il point, qu'il 
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n'en estoit arrivé que deux en trois bateaux ' ? 
PHiLAUS. Vous avez grand' haste de vous moquer 
de luy . CELT. Pour parler à bon escient , ne falut 
il pas avoir un trucheman pour ce mot de 
Maixime ? piulaus. Non. car il fut entendu par 
discfretion. phhal. Que ne di^it-il plustost Une 
belle noblesse de martres ? car il y en a aujour- 
dhuy qui donnent un tel usage à ce mot, disans, 
O la belle noblesse de blez ! O la belle noblesse 
de vignes I (ou bien, La grande noblesse) et 
ainsi de plusieurs autres choses qu'ils veulent 
dedarer estre superlativement belles en leur 
endroit : c'est à dire, selon leur espèce de beauté. 
CELT. Voire il y en a qui passent beaucoup plus 
outre, tesmoing celuy qui dit , voyant un grand 
troupeau de pourceaux, Voila une belle noblesse 
de pourceaux, phoal. H parle mieux (sans y 
penser) qu'il ne vous semble, celt. G)mment 
donc ? PHnAL. Pourceque les nobles sont volon- 
tiers vestus de soye, et aussi sont les pourceaux. 
CELT. Vrayement , monsieur Philalethe, à propos 
que nous parlions d'équivoques, vous nous en 
donnez d'un qui est bien plaisant, philaus. Si vous 
n'estiez tous deux aussi bien gentils-hommes que 
moy, je dires , pour llnterest que je preten à un 

1 En trois bateaux. <c On dit ironiquement à ceux qui 
Ttntent trop quelque personne , il n'en vient que deux en 
mis bateaux, a Furetière. La jument de Gargantua « fut 
amenée par mer en trois carraques et un brigantin. » 
Ral>elais , I , xvi. 

Votre serviteur Gille... 

Arrire en trois bateaiu, exprès pour vons psrler. 

La Fontaine, IX, 3. 

n »9 
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tel équivoque , comme gentil-homme y qu'il mé- 
rite une grosse reprimende. philal. Le rw Franr 
çois premier, n'estoit pas si cholere, (qui £ais6ii 
unt d'honneur à ce mot Gentil-homme, qu^st 
contentoit de dire Foy de gentil-homme au lîeii 
de dire Foy de prince, ou Foy de roy) car il prit 
bien en jeu ce qu'on luy dit du pource^ et de )^ 
truye qui avoyent contrevenu à son édict de nç 
porter point soye sur soye. cblt. Voyla que vous 
avez gangné à vous plaindre , monsieur Philau- 
sone. PHILAL. Je me suis avisé qu'on djt 
qu'autant pleure mal batu que bien batu '. }^ 
si je voulois je ferois bien-tost passer la cholere à 
monsieur Philausone. celt. Comment ? phi^^ 
En le faisant crever de rire, pmLAUS, Jç vou3.(3i 
remercie bien lourdement, il y a déplus beaux 
jeux que cela. celt. Cb^and U a dict qu'il vous 
feroit crever de rire , il a usé d'une hyperbole 
dont on use communément : et faut entendre 
cela civilement, philal. Il n'y a pire entendeur 
que celuy qui ne veut pas entendre, celt. Vous 
n'aurez autre chose de luy, pendant que sa cho- 
lere durera. Essayez donc ce moyen dont vous 
venez de parler, car je n'en sçay point de plus 
beau pour faire passer la cholere , que faire rire. 
Mais je vous prie que ce ne soit pas jusques au 
crever, car autant y auroit-il de danger pour 
moy que pour luy. philal. Je laisse cela à votre 
discrétion. Et sçachez que je me suis souvenu de 

» Autant pleure.., Voy. I, 295. 
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ce doiit il est question^ à tause c^ûe nous parlions 
du Voy François premier, et qu^àùssî nous eistiôns 
sur. le propos des pôurcèanx. cel. Je me douté 
aës^ bieh que vous voulez dire, n'èhtendëz-vbus 
pas la rencontre dont il usa, parlant d'un grô^ 
nioine qui estoît monté sur un' cheval pie ? 
Poùjlvs. Vêla que c'est, vous vous accordez vous 
arax pour me laisser en blanc. Qji'aviézWoùs I 
faire , 'monsieur Celtophile , de dire cela ? Vous 
sépëz cause que iholisieùr Philalèthe ne fera point 
cè'œinte^ et ainsi je seray frustré de mon espè^ 
cancë,. c^x. Voila qui va bien, mionsieur Philâl(e<^ 
£hé'':~npûs h^avons plus à faire i niônsieùr 
PhilàusoiMp te çlipléré : niais à monsieur Fhila.ur 
&iië^te âècbolèré. philaus. OUy;: mais ce séria 
ixfûnsieuf Pbilausone le recholere, si vous le faites 
liong temps sténter. cel. Donnôns.nous de garde, 
monsieur Philalèthe : je croy que quand môn-^ 
snicai^r ' ï'hilausone manie ainsi ses moustaches, 
c'est' jiiriè certaine pronostication qu*il doit bien^ 
ttist èntref en chjùlere : comtoe le lyon, quand il 
rânùé fort sa queue. Or notes que la recheùte 
éiéfci pire que la tnaladie. philaus. Vous vous 
àrôquëz bien de moy , comme de quelque coyon, 
dé'^uélque gâyoffe. cel. Vous avez tort de dite 
étta. t»HiLAUS. ' Je ne vous di point une bugie , jè 
âepren point plaisir à bugiarder^. cel. Monsieur 
Pjtâàlethe, si vous ne vous hastez de luy donner 

31; ;:.;' .-:-■' . . - . ' ■. ' ;. 

1 Bugie^ kugiarder, Bugia = mepson^, hugiare == mentir. 
Voy. sur le Bugiah de Poggc, notre édftion des Contes, "pïi 54. 
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contentement, il^ nous accablera (fitaliarii^émens; 
pour se venger de nous, fhilal. Donnâs-lè -Itfj 
vousm'esme; celt. L^honneur vous appartlèfit^ 
car vous avez le pfremiér fefct inentibir 2é^ B 
plaisante rencontre , et luy avez faîct priépafèr*^ 
oreilles à icèlle. Jcnnct qxit vous la sçavez nuiéuk 
que moy. phual. Au pis aller, vous pôtrrrerid^ 
jouster ce ^e vous sçaùréz ou inieux bu dé jdtis 
que moy. Voyci^onc comment j'àyèùyïaîi^ 
souvent ce coâife : Cest que le roy Fiïn^fis 
premier estant à: une fenestre /et voyant paS^t 
un gros vilain rhoinè (notas bien la qudStèf^diir 
elle sert à l'intelligence de la renconti'e'dôilt'î^ 
usa) ^ retourna ' vers ceux qui estoyènf en 'là 
salé : et faisant ^n de Tesbâiy, letir &it,^ Vbtil 
avez bien veu àes pîës sur des pourceàtixi Oiiy' 
sire, dirent ils. Mais ^avez vous jam^ yeu^ un. 
pourceau sur une i»e ? Ils re^ndirent i^é non^ 
Aiors il leur dît. Voyez donc ce que vous .tfàVd^ 
jamais veu. Et leur monstra ce gros vilain mdiâe; 
monté sur un cheval pie. cel» Qp'en dîtes vous^, 
monsieur Philausone ? cette rencontxe û'esiDoit 
elle pas gentilè? wilatjs. D^àutànt'plus^'iSfet 
elle gentîie qu*eUe avet dopWe ^quivcwiiiér^^'i^ 
sirr Pourceau, l'autre sur Pi«: Et/cecî la' fott 
bonne grâce en nostre îaijgue :- tant à xaûse'^îia 
mot Pie, qui se dit communément du ^eval^qui 
^ de Ija tfoirceur ou quelque autre couleur eji^qçè^ 
meslee parmi sa bkncheur: qu'aussi pour ce rqtie 
nous -appelons volontiers ©npotiolfeaù, ôii. Uii 
gros pourceau, un gros homme qui est de k 
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conft^riçi de sainct Pansard^ et de Tabbaye de 
¥i;^W:$OQ.temps, c^Roo^ ^1 temps >, coVe 
àuçi^o^, estiment qu'U faut dire. celt.. Orsus, 
ipfiQQsieur. Philalethe, vqyla. monsieur Philausone 
^i^reçpmmence à estre dans ses gogues : je suis 
:^a.yis que nous le prions 4e ppursuyvre ce qu'il 
^oik commancë. phh-au £t moy aussi, celt. 
J\^j[)n^eur Philausone r il vous plaira vous remet- 
Ççç^ pn^ ^ t;rai^; vous, ^yiçz t^bien co^nmancé ; et 
H^pliis desirpns qu'il vqus plaise poursu3rvre. 
f^j^o^s., Vos pourçeau^L ^n'pnt gasté tout. ç^T« 
l^isqu'^s.pnt tout gasté, ils j;ie méritent plus 
[u!^n^dîe de leurs t^upeauic que ce soit que 
1, noblesse. Mais que vous. ont ils faict? 
^^fl^vs^ Ils qi'ont brouillé ma mémoire : laquelle 
s^ c^l^ .Q^'^vet promis me fournir d'un autre 

■ -^ Si^fFaMàrd, « S. Pançart, synonyme qu'on donne 
ai|4i||u^i^[ra9 ou i un homme qui a le.Tennre extrêmement 
gt;Q§^et ^rge, » Leroux, Df<;/. « Le^ festes de S. Pansard 
aàqdief^ temps un chacun sçâit que fleurissent les mots de 
gucûlt;'!» 'GhoHères « Ctmtes, 

^^^Bffer km temps, « La maison des Bontemps e$t aussy 
hiimt et ''àhâeniie qu'il y en a3rt dans le Pays de Vîvarais 
lioditlle est originaire et fait sa résidence dans la ville 
d'^^^^ionar. Le surnom de Bon temps est héréditaire à toute 
la râce et le nom de Roger est toujours aâecté et propre à 
ritfné depuis qudqpei siècles qu -un des chds de leilr fanullè, 
gf;^ bdnMne et fort illustre, inais homme de.bonné chère 
etrenneou de la mélancolie, qui pour ne pas démentir son 
Mhi^'donhoitVolontxef'S au Don tetnps sans offenser péf- 
fOQpéè/comme sa vertn reodoit son mm glorieux par toute 
l^.^nmce.: avissy sa belle humeur le rendoit, agréable en 
tttitéi compares et le fâisoit estimer aussi heureux que 
9crpiear:^:> Flfitny de Bellingcn^ £^., p. 9. C'est Pas^ 

veut^'on .dise Roiuge bon temps ; il a été critiqué 

létMéhàge. 
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^ittbt laii «a «Mtt ptf im gettiHioiii^ 
kqod mot ne devctn» à la imxûae.^çhiniç- 
trei. Mais co incompensé (car |e ne VQPif vqa 
pas taire stenter comme vous .m'iavtjs £û(^):^j^|le 
nous veut &tre rire aux despei».d'i^i,(;ertfun 
thresorier* ceilt» On çwt l^en.iii:e^.av|x.dès^^ 
4'im thresorier : ils ont })onne bousse. m^i^s. 
Çestuy^a entt^autres Taveit bonne,, cel, M^s^si 
vous nous £adies si long temps attendre ce ris^ il 
nous semblera ^nç noqs l'aurons chèrement 
acheté. FHiLAU$. Sçachez que tout eh ixh coîîp il 
. u$a de deux beaux Qiii pro quo , l'an éû Gré: , 
Tautre en Latin. Car le roy, luy ayant côlxiihâïidë 
de bailler quelque argent à uli qui lar ^îtrét' pî*! 
sente quelques siennes rym^, et eiitre tiiltires» 
choses la traduction dé qudques livries de l'flisd^ 
d'Homère, il apporta ces bonnes tioUvetles^^^c^ 
personnage, touchant lé cômtnahdemeiese^u'll 
avet de luy bailler de IWgesrt rmaisî 'û:sà]fmstSL 
que le roy avet pris grand plaisir aux Qmsiios 
d'Homece, et qu'il avet trouvé de belles inyec- 

. tives. pmL. Ce sera bien ici qu'il' nous faudn 
avoir un truchemau» au moinsà p^oy^ çarj'apper- 
çoy bien qu'il disoit Omflics, d^Honifir^^zM 

., lieu d'Hiade (encore, que Fun soit 4>rt iiiffçrent 
de l'autre, aussi bien quant au spn» que quant au 

. reste) mais quant à Invectives, je ne puis bonhe- 
ment deviner quMl vouloit dire, phuaus. Demeu- 
rez-vous en si beau çh^nin ? ne pouvez vous pas 

, bien pspser qu'il diset tni^ives z^"^^^ dlhven- 
tîons ? CELT. Mais plustost devéz^TOÛs dite cela 
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di ce ^entii: tbretoriet, qu'il demeuroit ta i>eau 
difiDâk^^tiaiid il ne pouvait pas venir jusques à 
''^Irrièf Iiii^èntÎMs. MILAUS. Si vous sçaviesi^ide 
^qâeÛè jpécôfe je paitè/ vons ne vous émcrveiHf- 
4iér-^as de- cela, aîhs luy pardonneriez. Maïs ne 
ï?éfevèrëz-«vcrtis pbîtit mauvais que je mette n'âe 
ij^â^cj'sur kà rengs ? ceLt. Pourquoy le trouve- 
^.ron^-hoiïs mauvais? philal. Vray est qu'elles 
soiit plus excusables, philaus. Maïs il vous faut 
noter que celle dont je veux faire mention, estet 
lïOe, qijî ^e mettet au nombre des pîndarisantés. 
c^.je^oy que vous sçavez qu ily.a des dames' et 
oiselles qui se veulent mesler de pindarizer, 
<:i^s$i ]>y^ que les. gentils-hommes, philai,. Tant 
:^.p|q^:4j|e faisoit profession de bien et élégamment 
psià^ti tant moins devait estre excusé son erreur : 
oçaàmn qu'autrement ce sexe soit plus excusa- 
ble ^e le nostre, comme j'ay dict. Mais dites- 
^ims vistement quel estoit te mot pour rire, car 
]é'&ùy que nousrie pourrons bien ainsi appeler. 
p^ÛJkVS^^ Elle, révenant du sermon, et voulant 
ffirèà une atitre de ses amies et familières une 
fort grande louange du prescheur, Tàppela un 
'^rahd iiiiîdîàtenr de h foy. pmLAL. Je ne scray 
pas comme monsieur Cçltophile, je he deman- 
deray pas un trucheman. car j'enten bien que 
^ ceste damé y alloit à la bonne iniquité (comme 
/ribv^ disons ' quelquesfôis eti riant) et qu'ayant 
^Tpuy parler àutresfoy de Zelatçur, et ne le trou- 
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Vint point, elfe ^ servit dlllsidiàtôtt^^qllH^ 
rencontra en ch^nm. Voyla confient ce pofle 
preschenr (car il me £ût pitié d'avoir ^esté^^ îEUii^ 
met^miorplicrë) d'un z^ateur de.lafoy^ déviât 
en un instant insidiateur de la fo j. cël^] J^eiisiie 
aussi bien deviné cestuy<i que vous, monsieur 
Phiklethe : mais que ^vez*vou6 si le ^^Véftk 
avoit p<Mnt lieu ici? rtiiLAL. Qjid |)roV€ïbê? 
tELT^ Qpe la vérité eschappe quelquefois à 4a 
langue en faillant ^. car il me semblé que le 
verset Crée dit> Hn ghss^ hakfLrtanmia tidi^ 
lêgei. pmLAL. Je m'en rapporte à ce^m «n est: 
trop enquerre n'est pas bon. philaus. Je veux 
faire plus que je n'ay promu, celt. Cokîmi^m? 
frilàus. Cest que, ne vous^ ayant point promis 
d'exemple de Q}ii pvo quo en langage Sâlieh^ : 
toutesfois j'en veux adjûusHer tin aox pi^d^iis. 
Mais il y a différence , en <:e que cestuy-ci n^^t 
pas au changement de la signification d'iceluy. 
Car il est question du mot Supercherie, q^i^t 
Italien (comme vous sçavez) auquel un courti- 
san , de ceux qui ne tenoyent pas le dernier rang 
auprès du roy, voulut faire signifier une chose 

I Insidiateur, « Batailler contre . les insidiatîoti3 du 
diable. » Les Triomphes de la noble Danle ,{oï. 123 , t:.aairïie. 

s> La vérité échappe à Ul langue en' faillant. ^H y^^*^^^' 
àfxapxavouaa xdlXïjO^ X^ysi. Lingua peccans veritatem nunciaty 
Schott, Adagia Gntçorumy p, ^10, v» 615. m Vemmsolit 
prolapsa li^ua dicere. Nom verum esse çreditur quodexcidmt 
imprudenti , qmndoquidem id domum vacat Jietiûftis suspi- 
Uone, » Erasm.j Aa, Ch. I, ceijt. yil, xyii. ,n Lingm laksa 
verum dicii. Kinder und Narren sagen die Wo^heit^ » BUioer, 
Novus thésaurus adagiorum. 
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:|m difiS^eçte à ceUe qu'U sigmfie. qs)^^ Xaat 

::fluSjVOu^ Qous fere^ di^ hi^Oi, tant- plus rSie^fpQS 

Httç^ps^: ienus: à vous*- iWLAua. Si,- vpus ^dgi^ 

T r-fc^voir 9uç)qui9 bi^ quand oi^i voii$.£aitii|f[, 

>k^1 ppurray yaoter de. ypu$; avoir faïct eaço^^ 

^ua biiepiouti:^ le$.pxâçed€¥9j$> qo^nd ji^ youis to^ay 

>il4^n(it^ quel usage dcmna le, personnage s^usdiçt 

2UI jp9t Çuperdierie. vCBLT, Ce Si est^ ui^ Si pfo 

.Qj)ia.. PiULAi}s. Escputez; donc, car le comie 

m^te dfestre escouté.- Peq ^priift la bataille de 

jHlontcontour' (de laquelle tous dl^vçz bieQ avoir 

q^y p^er, encore que vous fu$siei^ bien Igdx^g 

,4^^Tpfiiçé) h roin^. de Navarre estant retireeià 

: is^ j^^Ue, un certain gentjilhonune sïaam <et 

.^aii<9^: par les. père et mère de ladicte dame 

(laqud a eu depuis une charge, honorable à la 

Qour). se transporta du siège ^ de sainct Jan d'An- 

j^H à.-un village près de la Rochelle': d'où il 

-esériyit et envoya une lettre à ladicte dame : 

:c0)Qyç^ant en . substance , .. que jecongnoissant 

l'honneur qu'il avet receu de. la maison, d'icelle, 

'^ et pour n'en estre trouvé ingrat, il s'estet de 

<^o;fmesme et sans persuasion d'aucun acheminé 

là, pour luy faire quelque bonne ouverture des 

tnoyens pour parvenir à une bonne paix* Et 

i^asseutet la dicte dame que ce qu'il en faiset, 

t Montceniour, a dctoné son nom à une victoire com0ète 

qûfc, lé 3 pet. 1509 , le duc d* Anjou (Henri III) , sous les 

-^bfdres duqud commandait Tavâhnes, remporta surle8,pro- 

' tedtAnts commandés par Coligny, qui commit fautèd sur 

fsatës. Les vaincus y perdîrerit plus de la moitié de leur 

armée (10,000 hommes), leurs canons et leurs bàg^iges^/ 
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ettet d'une vraiment bonne volomi qu'il xvet 
de Iny £aîre service.» sans aucune sqperchme. 
Que s'il bïy pLiiset se tlinsporter jusque» en jih 
vUIage prociiain (lequel, il oenun^X^ luy.fcret 
plenement entendre quels moyens de ,p«îx^U 
eptendet. Vêla non seulement la substance niajs 
quasi les propies mots de la lettre de c« gejuâ- 
homme : et notamment quant au mot Saper- 
cberie. mulal. Je ne doute pas que ce mot ne 
mist en grand' peine la roine et tous ce^x 
ausqaels il lay plut commuiûquer ceste- Jet^è. 
FfULAUS. Ainsi en advint-U. car çestelettie, estant 
leuë en présence de plusieurs seigneurs * etr4e 
personnes de qualité et de sçavoir, cbiKuja iùt 
esbahi de voir le mot de Supercherie appliqué en 
un tel lieu. Et en la fin il fut uitendu par disc^ 
tion, et congnu estre mis pour signifier Trom- 
perie, ou Fraude, philal. J'ay très volontiers 
. ouy le comte touchant ce gentilhomme : et je le 
remercie (encore que je ne le congnoisse pas bien) 
de ce que nous avons ri (aussi bien que la roine 
et ceux qu'elle avoit i( l'entour de sôy^ aux 
4espen3 de son mot. Or quant aux Qpi pro quo 
qu'a recitez monsieur Philausone , si je vquIqïs 
idjouster ceux que je sçay (voire jusques à liboi- 
mer par nom et surnom, si besoin estoit,,ïes 
gentiûhommes qui en ont usé) j'aurais peiir 
.que nous devinssions malades de force de riire. 
et pourtant je suis d'opinion que plustost nous 
venions à examiner la conscience de mon»eur 
Philausone : et ky^detnandipus coauneiH' il est 



NOU. LAN. l^K. ITAL. I99 

^possible qà6 le langage cotiitisan luy paisse tant 
plaîticr, Ven les gnhdes sotdseii qui s'y trottveât. 
^PKnJiXjî: Ji semble' que ' votf s demandiez qiûe- 
^téBe^monsienr Phildediê, quand vous appe- 
liez les courtisans des sots/ i^fiiiiAL. Je ne pàile 
^tiasr de toqs. pinLAtJs. .Encore que vous ne par- 
"toî pas de tous, votis devez bien sçavoîr îa 
^iUstinction que met ta cottf entre Sot et Fol*, et 
^^ifif est permis de^dire Veus'ésus un fol, (ou un 
^rotr, cbmme on prononce ordinairement) mais 
îÊSié Voté estes ÙH saf, c'est dire an o^utrageûsetaent 
'^BÛiifs^eùi dutfage. celt. Quant à monsieur 
^ÎÇllttaletlié, il doit bîén sçavoîf ceci, comme 
Voie ivez dict ! mais quant ^ moy, ce séta 
^ pcoif a^'onster à ma leçon : efacore quTl ait esté 
%(6t^ar parenthèse: pmtAUS. Mais pour respon- 
àré à monsieuf Philaléthe touehant les sottises 
^ ji^ifït' objecté au langage courtisan , je di qu'elles 
'^è^inent de Tàbus : et en se gardant de Tabus on 
y^f tombe point, pfflLAt. Je me doutois bien que 
vous me voudriez payfer de éeste response : mais 
' je ûê la veux pas prendre en payement. Car si 
^vbils voulez parier le langage courtisan, il vous 
'fant parier comme parle la plus grand* part de 
ta tour î or n*est pas le langage de ceste plus 
' grand* part sans plusieurs abus : et par cohse- 
^ qàent je di que vous né votis pouvez exempter 
aîceùx. Et quant à ce que vous avez dict, que 
"Vous et vds compagnons estans le soir retirez 



t;. 



^ Saef^r Vof.ApUàgi$, !, 64. 
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mentes en commun ces mots ridicules, etq^ 
chacun aussi prenoit sa part du ris, je m'asseuM 
que si vous voulez confesser la vérité, vout 
adjousterez que vous vous estes moqué souvent 
de tel mot, duquel vous mesmes aviez esté con^ 
traint d'user en la mesme façon que monnenlt' 
ou madame en avoir usé : en vous accommodaâS 
k luy ou à elle : de sorte que ce rire estoit qurf-^ 
quesfois aussi bien à vos despens, qu'aux despen^ 
d'autruy. philaus. Vous estes un rude examina'' 
teur de consciences, monsieur Phîialethe : c'est 
dommage qu'on ne vous fait inquisiteur de I^ 
foy. CELT. Je voy bien que mpnsieur Philausoii^ 
se sent pressé en sa conscience, philal. Et moy 
je voy bien qu'il a envie de la descharger. CELîi? 
Je me retireray : car paravcnture la voudra*iï 
deschai^er à vous seulement , comme à son pefé 

idt}t>tig^ it^i^^bim ^4^m^. ^pmnèkfitsiè 

traave mmlKenr'Hâfaleihêi/k'véritd-înfrJ^ije 
esne cachée ; et ^uis qu'il! la'^krt -édiafesSéti! 
autant vaut il le fâir« tost quë^tafd'. Je^Voiis-êdif^ 
fesse donc (maisvdBSf iKiantde-teBi^'Di ehotfet? 
secrette) 'que je suis contraint 'quëlqtie^oJÂ'^iiàéi^ 
de ibarbarisQUjs et 4e' solectstâ^'^ 'à&ât: î^^î' 
pour-m-accoannodef aux'gfÉai^v^'^^Ôâstt^' 
'pas4]tie)evueilleestrépttiâ'llàÈ]lehèrïliiie-<]^eâii!.'l 
Car quand un :gœttl-botttifte'pÉH9é'it)j!ii5*ï'^^i 
cotrectement que (tef oëte^r^pdiMirt <k9â abs¥}> 
on ditqn'il veai pàrfec le-lâi!^e'ae<âê«;;'fotf= 
desecretaite: : ou^>Wfciï!ttn ■s^tiiû(iûé^ltlyi'S' 
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Jg,,¥eniQns aussi biesa ,,qtt'.eu:îc : . «t u«er7d*^n ,13^ 

qjjuQd.'ie. parle à ^^ae&.^paçejyis^^ je jne^^i'^çcKpmT 
n^fi; i>oipt^^ ii^LU iccmtr^fe, je ies^rMeye 
i^n^ fiUd'a^Mattture ils^, tombée*. PSCOAt. J^ Yom 
^ça^*Jb|^ gcér iîje . ce ^(^ vous .n^ m'ayeas . pwijt 
d|9pa^f4^ pejuj^ àrtirertùcV^é % yo^e bcHi^ll^i;. 

^grgn^ip^sit^.aa iaogage It4ii^> que vcxp^r^ 

^i^fil esc^^é-aossîi piul^s« Oqy> qiiaiEi4 il. 
éstY'Jbiiei^ escoccbé. . PHH.iUr., U ne me scmyepD^ 
^Q^.Sj^} }^ ^^9)^1 4^^^ sprtes, d'escorcherie./ ]0%-* 

WW^ jpenser que ce $911^ ç^ux- qui eateodeott 
l^aj&4aagage duquel, il;^ es^drchent les :niot^« 
BHX]U^ ;U est vsay les mot» .i}ui 

Çaase^B^ rescoitberiede.çfux^i, ont meilleur 
]x^£c;t^K4u? ^ aujdres,:.,PHiiiXys^ Comniient? 
Bj^qi^v Pt>urçi& qu'ils'prenuent peine ;à lesresccs^ 
(^|;pluSr,doucepentiTp9iu^..$ie> Jeu]> £a|re taQt;d:e 
i^?:'^. .^yla rPPurquoy je;^ p^uaet que. ceux qui 
tp^lbi^ntec^re vo^. fi^âina: som heureux ^lau 
p^&.y4^& ^tres. , pBtOi^afw^ VouS' voulez gosser^ 
ipjQiiiisifui; Philaletbe. j^iiAt. Puisque vous voxàtz 
que îe parjb à boqi' eacie^ ^ : je di pour condusioo 
€a,;presqifede.ycms4eux,:etle;^ay eoipresence 
4îb9V^îV45)|vis, y^j^ee , quetU^t bi^ , ooc^idiîrèv 
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ÉiilMi JjiiMiiLaiîrii JhtfiWiiÉ^MiiiiMiÉliMiA 
«IIM§i*«ny<fMrtg';bfriif<il|ri|gtJ!i^ ëmémÈj 

iiiHiiiiiiiiiiiMiÉii milPtliiiniiililiiliinnii «irfiiiiii 
la&gage de la couÉr. ofit^ jw ai r te nl ^earge rqae màbiM 
tenant; .^O'ia^abatîenf^ildQti^riàL^ poisVv.de ^à^st 
escorcheoient" idui^ laagage ^ jtatienn^uisqdfilâ^fiâ 
£iut appeler aûpsi)jen nAxb ùisàntiçhààt^ ^ecpie^ 
fayrton.iiacquaad^iflciDUifttieEiE^àJa xxmiv j^ «uib 
rayib«)aiacOiip7peidu:«ie ma AprDnpémnderiâ opAg 
endtetwjCEi^ fj^eotMi rbieajqii)è^x^ç^q/oiisvcfisâN> 
gnes^ d'joufalîer • isonmiisnibiihùxiè^/biB^ 
asneirjy etiburler flnr^ckstlpiips^qà^^ 
i«tKmf2iè< àdaKJCQtii;. 'xrat)iîIa8En]a de^avtstè ahur 
parlé cidsvaa|tc jppiajAXiv^^usrffimiefl^iaBad^i^ime^ 
d^ijDiCLfittre <|dtttC!63duDttmt oe^aagàgi noumâl^ 



flÉbis^^Quaad bîcai-)«l4d> voudras fiure {si ainsi 
ettet^'il jue me fidat point TeK>ttmér à la oour) 
jelne^ pourrez, à cattse; de Id'^ande* accoustor 
nonce. :£Hii«A£;H'aye2 pas ce$te> opinion , quece 
^(spiislfust nue cbose-impossibleî Car je considère 
<pieL4epuis seulement ^qtie nous avons commancfr 
dcjdevise]) ensemhlev vous avez ia besocoup 
perdHTde* cesi» tiiaKvwis6ooust«Hne«> icEL^ H dit 
yfmfi molisieur Phiittusone>r vous commancez \xû 
p»x à^Wtts fiiçc»il»er : 'tous otoT' BOUS en^ 
phttTttnS' les «milieu de vos lardote feàiiens r tnais 
<(iiand:je^oas ay- pteiOGLi^emeik: rencontré , voâS' 
ciinirvfeft'uixr;graâd nomlH^ M' ventre vou biéâ 
À dïemmiachi'jCfui vous sont'lôus montez peu à 
pm^ kyilk boUchetr^^Or je'VOf'^éi^a "un grand 
dbzskga^enu car le plus grand pial que fappes^ 
çoy isn vous mdntenant ( au moins le plus ôrdi-^ 
nâi»)^cfest>quaiid vont âitts^yje fora^ Je dius, 
pafrddlccqent Je dises y Jt fùsep, et autres sem^ 
UaUes t comme vous venez de dire, Je ne pomeSj 
etQJ^ iàudres.^ et Esta, beniui quand vous dites 
Efit^ii^^Mur^i^aîs j'espererods^'si'vous demeuriez 
mi^peu de temps hors de la cour^ que vous seriez 
iaco^tineist tecatholszè totalement au bon lan^ 
g^9& dFrançoiBif PHUfAus. Monsieur Philalethe» 
a«cz::^ou6 pris i^arde* au mot dontai usé monsieur 
Geltofhdle? luy q^ se' moque tant du nouveau 
laogagey a'ilsé d'une £açôn.4e parler audacieuse^ 
rasait ikmveUe : et > ne doute pas que son esprit 
njan^eà' ma moment jpefegriné jusques au pays. 
d'Itak7,:'Ou kaiUe (ou Italie /comme il veut que 
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je die) quand il m'a taxé comme ne parlant pas 
langage Chrestien. car vous sçavez que les Ita- 
liens, et principalement Vénitiens, disent Por- 
lati Christian ' , quand ils veulent dire , Pailez on 
autre langage, lequel je puisse entendre : comme 
si un langage qu'ils n'entendent pas, ne devet 
pas estre appelé Chrestien. pmLAL. n y a biea 
d'autres nouvelles. pmiAus. Quelles? philâl. 
C'est que ceste Êiçon de dire estoit aussi en 
usage à nos prédécesseurs : comme on' voit par 
la farce de Pathelin. celt. Si ainsi est, je proteste 
alencontre de vous de Knjure que vous m'avez 
faicte en ce que vous m'avez objecté. phiLal. D 
ne faut pas dire, Si ainsi est, mais puisqu'dnsi 
est. car il me souvient du passage du livre que 
je vien de nommer. Escoutez , 

Saincte dame y comme il barbote^. 
Par le corps bieu^ il bar belote 



1 Parîaté Christian, a Cosa da Cristiani voie cosa adattata. » 
a Cristianamcnk parîatido, » Crusca. « Parlami cristiano, cioe 
Nelîa mia lingua se viioi che t'intetida, » Boerio, Di^. del dial. 
Vene:(iat!o. « Luy dire qu'il parle Chrestien , c'estoit le con- 
vier ou à parler le langage de tous les fidèles qui reconnois- 
sent J. Christ et confessent avec S. Pierre qu'il est le Christ 
fils de Dieu vivant ou à parler en langue Françoise qui est 
une des plus nobles langues du monde après l'hébraïque, la 
grecque et la latine. » Fleury de Bellingen, p. 71. « Il faut 
parler chrétien si vous voulez que je vous entende. » Mol., 
Préc. rid. , 7. Richelet cite la phrase de Molière et dit : 
« Chrétien, sorte d'adv. qui signifie intelligiblement. » 
« On dit parler chrétien pour dire : un langage qu'on 
entende. » Furetière, D/V/., 1688. 

2 Pathelin , vers 834. 
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^ ^es mots, tant qu*m n*y entend rien , 
r ^n ne parle pas Chrétien. 
\ 'bli nul langage qui appere. 

Qixappere signifie Appàroisse. celt. Je proteste 
^^^ §zn$ ^lettre un Si. philaus. Ne faites pas 
t^ de Teschauffé. Car si voos voulez confesser 
û^r.yerité^ vous.direz que vous pensiez aussi bien 
qu^ moy, ceste . &çon de parler' estre du créa 
4'Italie. Et au reste, qu^e excuse trouverez 
v^MS^du mot ,Recaiholi:(er^ m Re^çUholiquer, vous 
({of 4:eprenez tant les autres de la nouveauté de 
lai^l^e. CELT. Vous sçav^z que je leur pern]bet$; 
bïen,daj[^ nouveauté encore plus grande, quand 
ils.pjclçj^t^n riant. Or quant à. ce mot, je Tay 
(^ txpxXQT , par les tfouches de quelques un^^ 
depuis que je suis de retour, car ^yant mon par^- 
tement il n'estoit pas né , non plus que ce mot 
Huguenot, qui est si fréquent. A propos duquel 
il me souvient avoir ouy dire non seulement 
Recatholi^é et Recatholiqué , mais aussi Descatholi^éj 
et J)esctf4holiqtU. piulaus. Je vous veux bien con- 
fesser que vous avez ouy plus que moy, quant à 
ç^ deux derniers, celt. J'en ay ouy aussi (car 
estant nouvellement retourné, je suis curieux de 
nptér'tdut). qui appliquoyent ces mots catholique ^ 

.r}rÇ4tMique, « Ce verre n'est pas catholique , le reste est : 
il PO tient pas la foy, par allusion de foy à fois» i. il est 
trôp-petit, u ne tient pas assez pour boire une fois , vulg. >i 
^uc(in, (Sur, --: Çaimîiquement» « La Sorbonne sçait plus 
(^ I^^ et boit plus cathoUquement que le consistoire de 
Lonîe. » Note : l'auteur avoit déjà parlé du zélé Décret de 
la Sorbonne après boire : ici il a en vue le ch. 22 de VAp. 

II 20 



sajjaxa la cotu^ is. sçnf bien que iiDiis a'^lei 

pas ouir lears propos , non plus que moy. Caa 
ay-je bien voulu dire, à cause de monsieur Cel- 
topbiie : lequel pourrec penser que tout ce qu'^ 
oit en passant parmi les rues, se dît aussi à k 
cour. A propos de quoy U me souvient qu'une 
fois à Paris, en passant par le carrefour de Salait 
Hibire', j'ouy un savetier qui promettet à un 

pont WiahU où H. Eslic[iue, pour prouver qui; les Ecclé- 
Ùastiques et principaleioeiit les Socoonnùtes Boaf eS po»- 
sessioD de boire beaucoup et du meiUeur vin : de U, diti^ 
sont venus les deux proverbes, via théologal et boire tbeor 
logaleraent ; il y a dans l'Aniicboppinus une lettre adrcsjfc 
au ligueur Cbopina où aprts lui avoir appris, i^ue son non 
venoit de choppinare, l'auteur de cet toit butlesque taooat 
que (Aoppinare est unus gradus ad Magistrùnestraniu» h 
Sorbona, et tout d'une suite il nous apprend que dans 1r> 
repas de cérimonie de ces Messsieurs, ^wndo BidûÙu dk^, 
Poitquam bipstrunt de HippoeraU, Domtni met eslis Mttirif 
le Bedeau est obligé d'en croire Messieurs nos niatneSt 
lorsqu'ils répandent us^ ad guttur. » Sat. Min^pie, S, 

138. 

' Carrefour de S. HikUrt. La rue S. Hilaire CMMlKoee 
rue des Sept-Voies, 2, et finit rue Jeao-de-Betuyiùi^ Mi 
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4^1 lay avet porté des souliers pour racoustrer, 
qu'il lès racoustreret rhetoriquemem. Or peut 
'ëstre que quelcun se trouveret maintenant si fol 
^'il promettret aussi de raccoustrer quelque 
chouse catholiquement : au lieu de dire. Fort 
bien et proprement. Mais tant s'en faut que 
telles façons de parler aillent jusques à la cour, 
qu^aucunes d'icelles ne passent pas l'université 
4e Paris : non plus que Faire un argument in 
barûcho : Item B est meschant per omnes casus : 
item , // en fait son Achilles ^ : item , Cest un petit 

Olivertt en 1115 , elle fut appelée S. Hilaire parce qu'elle 
conduisait à Téglise S. Hilaire. On l'appela ensuite Fro- 
naentel et plus tard du Puits-Certain , à cause d'un puits 
public établi aux frais de Robert Certain, curé de S. Hilaire. 
BUe reprit ensuite son premier nom. L'église S. Hilaire 
existait déjà au xiie siècle. Elle fut supprimée en 1790. 

I 17 m fait sm Achilles. Cf. Apoh , II, 168. « On dit il 
-ftk son Achilles d'un tel, c son bouclier, son fort , son 
asseurance, son appuy, son garand. Lesquelles manières de 
parler procèdent ou de l'extrême* prouesse qui estoit audit 
Achilles chevalier de Grèce , comme pour cette cause se lit 
jUtx Annale de Rome, Luc. Sîdnius Dentatus avoir esté 
appelé Achilles Romanus. A. Gell., liv. II, chap. 11. Ou 
pflffoe qu'au siège et conqueste de Troye, les Grecs assié- 
geants fissent principalement estât de luy. Ou parce qu'il 
lot- le vengeur de la mort de son grand amy, Patrocle, par 
celle de Hector Troyen qui l'avoit tué. Ou bien parce 
^'Adiille estant aussy instruit en l'art de médecine par le 
dit Clûfxxi, mit en usage tant l'herbe dite Achilleos, de son 
âom, qui remédie aux navrures, que le verd de gris avec 
Itttoel il guérit Tdephus ; au moyen de quoy on le pdgnoit 
{adift avec un couteau ratissant une pointe ou fer de lance 
ifalrain et faisant tomber la rouiUeure ou verd de gris en la 
playe du dit Telephus, Hin., 1. 25, ch. 5. A cause des- 
quds remèdes, qui apportoient allégement et ^erison aux 
navrés, aucuns ont voulu comme anagrammatiser son nom 
par &j(p% qui signifie douleur et XiSco qui signifie délivre. 



fi ai If uj ii.ijiirt-'i''7tg^fli" fnfeirni JMB iTntTfiT Brt 
ntv Tft apporter w! ^iv latf 'TOBinwyi ^Mivtiii 

■(oô iiovi 3io£iu alinqoiîôD Tuaianom mob lohcq 

Aussi celuy dont le François dit qu'il fait soa Achillo, 
délivre de peine et d'opresse, garde et conserve celuy q/^ 
s'est mû ea sa protecttga et sauvegarde, h Nicot. 

' Jupfin , polisson , de jupper, cner. Voy. Sai. M/niffà, 
Harm^iaii Rose. Cl. Rabelais, 1. î, ch. lï. ] 

' Frippoa signifie essentielletnent gourmatul , de friptt 
au sens de manger. 

i Poste, vagabond, voy. Rabelais, Prtwnostk, ch. V, : 

4 Oalocbt. Ecolier portant gaioi:lie. k U est comme galo- 
che dedans et dehors, n Leroux ii Lincy, Piov., H, î4- 
Ces élives étaient dehors comme externes el dedans 
comme suivant le» coots. Monet l'enidique par « incivil, 
maussade, à guise de j)orteur de fd^iliû et sabots, àguise 
de vilbgeois. > 



5 Capette. « Oa s'est servi de ce mot pour désigner les 

ursiers du coUtoe de Montaigu. C'est vraisenjblablemMit 

ce qu'entend La Roque, Orig. des Noms, p. 260, lorsqtrll 



explique captltei en ce sens. On lit mi Capetes du cwège 
,de Montaigu, du Mont de France,, datu Favin, 7%.. i'hoa^., 
t- 1 > P' 373' Fuquier, dans ses Rfch^, dit : « combien qiie 
les pauvresdeMontagu, que l'onappeâe autrement Cape^, 
ne soteot liés à aucun vceu de reli^oa particuliËie, toutes- 
fois pour autant que, pendant leur ^entière étude, ils se 
diversifient d'habitlemens avec nous, ib faut qu'ib laissait 
leurcucule, lorsqu'ils yeuleat participer au degré da mai- 
.trise et fassent , par ce moyen , paroistre qu'ils sont totale- 
ment séculiers. L. m, p. 293. Voy. Dicl. dOudin. " 
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Qpant est de Maistre es ars, ils en oyent bien 
parler : et encore non pas tous. Plusieurs aussi 
1^ -sçavent pas quelle différence il y a entre le 
principal .d'un collège, et le marmiton d'un.col- 
Içge. tellement que cestuy là qui se vantet d'avoir 
esté marmiton au collège de Navarre, ne se fust 
•pas mal addressé à eux. phu^al. Pour garder 
l'honneur de vos compagnons courtisans, vous 
-nous avez faict un long discours : et voulez dire 
pour . conclusion , à propos de ceste façon de 
parler dont monsieur Celtophile disoit avoir ouy 
user» qu'il-y-^en a plusieurs autres, comme aussi 
plusieurs termes, qui ne vont pas jusques à la 
cour : et qu*on feroit tort aux courtisans si on 
pensoit qu'ils en usassent : veu mesme qu'au- 
cuns ne passent point l'université de Paris. Or 
quant k moy, je confesse estre vray que tels 
traits et tels termes dont vous parlez ont pris 
leur naissance en l'université de Paris : mais je 
nie qu'ils y demeurent enfermez, car je pense au 
contraire qu'ils se pourmènent par toute la \dlle , 
encore qu'elle soit bien grande , voire quelques- 
fois vont bien jusques aux villes d*alentour, or la- 
dessus je vous demande pourquoy ils n'iroyent 
pas bien aussi jusques à la cour, quand elle est 
près de Paris : voire pourquoy ils ne trotteroyent 
parmi les courtisans quand ils les trouvent tous 
portez à Paris. Et quant à ces façons de parler 
que vous avez alléguées, comme rares, et pecu- 
lieres à l'université de Paris , vous pourriez bien 
vous abuser, car il-y-a long temps qu'on a usé 
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d'iutres «mblabks : comme à propos d* ce i^dé' 
vous avez dict Mâchant per omius casus (qu'on 
appelle aussi aujourd'hiiy Mescbant en cramoisi')-' 
je ne trouve pas que ceste façon de parler sente 
plus son collège que quand on dît, // enpre^iâ ah 
hocttab bac : laquelle toutesfois est fort usitée. D 
y-a long temps aussi qu'oit a dict en latînizant^ 
tïperquam , comme Faire du îiperquam , ou Faifill' , 
le Uperquam : au lieu de dire Luy per quenC 
PareUlemcnt qu'on a dict Avoir campos : comme 

■ Meuliant en crg-moisi. u Cramoisi, honorable, diitinguii. 
Comme le CTairoisi *tait une couleur distinguée, on a em- 
ployÉ ce root pour désigner les choses distinguées ou hono- 
rables \ de U on a dii paroles de so}-e cramoisie pour ia(ons 
de parler honorables, dutinpiiées : Grégoire Je Tours 
parle à Chilptric en psiok-s de sc^ cramoine, c'est à dite 
avec l'honneur ci iîvdreiii:e que l'oa doit à son roy. » 
Favin, Vi.d'honn., 1. 1, p. 478. De là aussi cène expres- 
sion populaire, en crambisy, pour dire d'une façon distin- 
goïc. (Rabelais, V, 4fa.) » Lacume. .1 . 

B En cramoisi, pour dire tout à fait, entièrement, au 
suprême degri, au deli de ce qu'on pent imagînef . Ce tiiot 
est fort àk mode à |*tim « se vieiuia mëmcijaiuaif-paroe 

qu'il a une expression très-forte. , , ,. 

Mais on ne s'en sert jamais gne pburdomier tm tbur p!^- 
sant et ridicule i quelque chose et on ne te peatjcriiidre. i 
qu'4 un mot de mépris ou d'injure comme iat,50t,ignQraj«, 
lait ,'stupîde, en cramoisi. Car de dire sage, priident, satinl, 
spitituel et beau eu craauûsii'IoMfu'Oti parieroit térictué'- 
ment d'une personne iqiûon d£vroii4u t;e«pea,.ceseicHt 
le mépriser ou tourner en ridicule ou passer soi-ménie 

Cr tel , faute de savoir b véritable ip[dicatîoo ^e ce mot. ■ 
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gji^lq4;ie ai^inre sprt^t Velft poiirquoy U «dviwt 

Jg.yenÎQns aussi bieavqu'eux ,: . et user rd'un-;!^ 
jjw;ilTMî§ani5me (en jEuaue^^ de langîig^)xQinioe^;ctt 
pr^ ^j'wisçr^s ; de (jueJqutt, b^ Atticisnîç. iMaib 
l«^d,-^. parle à .wes.-pateiJs,, je ne, «i'*c«wt 
mçde j>0Hit ji eu^ ii^ii contraire ^ je ks^rekye 
ÎHeo.^ &.d'a^^tureU&^tx^bentvP|&^ 
sçaj^ h^ ^r 4e ce ^qq^ vous p^ la'avezî. fotni; 
dç^aïérdç peju^e àtirerk yerûé 4f yostre j^cmçb^k 
îfl^is dit^j}(K)jÇ'qiKx>res^ ^oe.chçse r.pc^ 
$^gpn;n4:plaisir au Unga^ Italietij que voiii^r^ 
^ï^ , sic? -^nxUajit ? PHiiAUs^ wQuy V ppilal, :»Ç^ i^ 
^jaiiei; escoirçhéaussâ;? phil^us< Ouy ^ quajad U 
^^.b^ex^ escorcbè. philal. Il ne me souvefU)^ 
piws^Sfiti^ y avpit deux sortes, d'escorcheri$.îOr:-» 
9i^^ui sojfit les bons ^scot^ut^^ ? PHn^us^. Y<m$ 
gQv^i^ez penser que ce sont cwx q^i enteodent 
l^en,j& langage duquel ils es^Orch^t les isiot^^ 
BHi^;.Au U est vmysemblabde' que les mota :qui 
passeot par re3con:herie de;cwx<i, cm meilleur 
maj^héw^^que; leis autres,. philAus; Gomment? 
piqiM. Pourço qa.'il$'prennent peiiieià le^rescea^ 
oh^r plus .dûucepen t y pPM^ ^ ne f hnti faire t tanti ds 
mal. rEç .^yla pourfluoy je. p^nae que; qeux qui 
tombent ^ee^re vos la^ainason^; bi^ heuroisxirau 
pus. deS' autres. vmiAX^$^ Vicmis voulez gosser^ 
Qipinsieui; Bhilaiethe. f^fOUAU Puisque vous voulez • 
quejeparlei bonesciept^je di pour coodusioo 
€aLpreseiH^e.de.vous4eux,.etk<Kray en^wre^ce 
dçr, quj 1 V4Ç)|vis , y^wdrô? , qn^i îîout ; bicçn . q^n^idiaré::^: 



ywâe dea ccnx]:$isioiSjv,a'estj4u'Qne^càs»eul& 
queiqiiea nam&.faaUeiii, p^oni une -qnantitèijdei 
mots François p. leiqueb r^au/mcdna quant à^oDei 
giauiwle parde) . DQt . predtzûecemeat trempé long/ 
tfmp^ieo reftU'd&.MtfUcrraijmiy et ! puis . ootbestép 
p^rj^KWiiliis ^1 4')eau . de/ Sot4iiTis4 jcblti. jQjiiL 
ditesHvoua ladessos ^ : dsnonstouir >Philauson6 ? :am<] 
gaoiss^skX h' ymxit estçQr i^lle» < âe mettrerr voua/ 
point ^ vostr^j {pvire ^ içotisckm» .m cepos^ /dj 
ccîerez jen piç^sQiKi^ 4e(>vc^.Qompiign0bstiOoiiîfq 

mfn4i à voatte-patriiç ^f«^rqi[beîr5fouftav«ziiinife 
deri^pn^é' ,^ k^tm. ^n. laoggger ,\natotfe rfe 
S«M«s*t Vott$,;inft:.fakps;(peu5, :d?«tt dire, tantj 
tont leû ttO; > C0ttp^¥jQf|s ^s^^i: œ. qnei L^CD^rani/ 
aj^. iies)a>4i€fc sonBeme^is i(^^ nci agajr. p» ^ 
vous y avez. pris garde) qn<il' me. iaiet lisc^ssofii; 
rementy pendant que j'eiptez en la^VronrjpaflëD is: 
langage de la couir.oEtv pourtant 'en xe que miiûic 
tenant: je-m^abatiem^ taiat .qnd. je) puisv^ de ^s^ 
escorchement da; langage jjtaliâi .^puisqu'il a It^ 
fiuit appeler ainsi) jen iviosis faiisantiplaisit) ^cpie> 
fay fioît.' tar quand je jieCDumieDay.à;;k jxaxrç jfwm 
ray beaucoup pei^ de maprDttipnfnideiiâi oe^ 
endïetw>CEL4 j^esttùibieniquÀx'^esti^rpous^/czaÎH. 
gn^t d'oubUer comiaientîLfandpravb^aim^ar^ 
aan^^ etiiurler jBreckstipups^qiiuxEdJVDus'^ 
retourné à Ja , couc- icaùàl jsn :a deija^^cstà aînsâi 
padé cidevanjt. FpnjbAJJV^9i^^^^i™B^€^°uadi^ 
(k;pficdÊttre qttkte6.'du:;tàat ue^angagdt nouMlaal':^ 
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LAUS. Appelez-vous cela moquer? Je luy sçay 
bon gré de me vouloir guarir si je suis malade : 
mois il faut qu'il guarisse mes compagnons 
courtisans, aussi bien que moy. car c'est une 
maladie contagieuse, tellement qu'incontinent je 
la reprendray d'eux, philal. Mais vousmesme 
estant guari les guarirez, en usant de la mesme 
recepte dont j'auray usé en vostre endroit, phi- 
laus. Je voudres bien que cela se pust faire : 
mais quelle est ceste recepte ? philal. C'est que 
pour un temps vous quittiez la cour, et par 
mesme moyen ceste escorcherie : et quand vous 
l'aurez desaccoustumee, vous veniez un peu 
escouter ces escorcheurs. Car alors vos oreilles 
estans désensorcelées, pourront faire bon juge- 
ment d'un tel langage. Ce qu'elles ne peuvent 
faire maintenant, à cause de l'ensorcellement. 
PHiLAus. Vous usez d'un mot fort odieux, philal. 
La vérité est tousjours odieuse, œlt. Je croy, 
monsieur Philausone, que vous entendez bien 
que monsieur Philalethe use de ce mot par 
similitude : au lieu de dire, que vos oreilles sont 
maintenant comme enyvrees (s'il est licite d'user 
de ceste métaphore) et qu'estans quelque temps 
hors de la cour, elles se pourront desen3r7rer, et 
alors faire meilleur jugement, philaus. Vous 
aviez envie de m'en donner, aussi bien que luy. 
mais patience, philal. Orça, monsieur Philau- 
sone, pour parler à bon escient, ne considérez 
vous pas bien que Tescorchement du langage 
Italien est venu premièrement des Italiens, qui 
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je die) quand il m'a taxé comme ne parlant pas 
langage Chrestien. car vous sçavez que les Ita- 
liens , et principalement Vénitiens , disent Par- 
lote Christian ' , quand ils veulent dire y Parlez un 
autre langage, lequel je puisse entendre : comme 
si un langage qu'ils n'entendent pas, ne devet 
pas estre appelé Chrestien. pmLAL. H y a bien 
d'autres nouvelles, philaus. Quelles? philal^ 
C'est que ceste £içon de dire estoit aussi eir 
usage à nos prédécesseurs : comme on voit par 
la farce de Padielin. celt. Si ainsi est, je proteste 
alencontre de vous de linjure que vous m'avez 
faicte en ce que vous m'avez objecté. phILal. H 
ne faut pas dire, Si ainsi est, mais puisqu'ainsi 
est. car il me souvient du passage du livre que 
je vien de nommer. Escoutez, 

Saincte dame y comme il barbote^. 
Par le corps bieuy il bar belote 

1 Parlote Christian. « Cosa da CristiarU vah cosa adattata. b 
a Cristianamente parlando. 9 Crusca. €< Parlami cristiano, ciçi 
Nelîa mia lingua se vuoi che t'intenda. » Boerio, Dix» dél diaî, 
V€ne:(iano. « Luy dire qu'il parle Chrestien , c'estoit le con- 
vier ou à parler le langage ae tous les fidèles qui recannois- 
sent T. Christ et confessent avec S. Pierre qu'il est le Christ 
fils <ie Dieu vivant ou à parler en langue Françoise qui est 
une des plus nobles langues du monde après l'hébraïque, la 
grecque et la latine. » Fleury de Bellingen, p. 71. « Il faut 
parler chrétien si vous voulez que je vous entende. » Mol., 
Prie, rid. , 7. Richekt cite la phrase de Molière et dit : 
« Chrétien, sorte d'adv. qui signifie intelligiblement. 9 
« On dit parler chrétien pour dire : un langage qu'on 
entende. » Furetière, DiV/., 1688. 

2 Pathelin , vers 834. 
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de ciuquwte escorcheurs courtisans^ oa a'esi 
trouveroît pas dix qui fissent conscience, d'^iseï; 
de ces mots, Qpand anderons-^nous IL phii^au, 
Sçavez-vous qu'il-y-a, monsieur Phiklethe, 
pour mettre fin à ceste dispute? je croy que vous 
avez bien geste opinion de moyi que Jamais je 
neparleres ainsi : et que je n'approuve pas ceux 
qui à tous propos mettent des mots Italiens en 
la place des Frances : mais d'autre costé, je vous 
veux bien confesser^ qu'en plusieurs ^idrets jç 
trouve les mots Italiens meslez parmi ks aostres^ 
avoir quelque garbe plus grand que n'autoyent 
les nostres. Tellement que la meilleure reçepte 
doat vous pourriez user en mon endret, pour 
me convertir, et faire quitter ceste façon de faire, 
ce seroit de me faire congnoistre par vives raisons 
que aostre langage Frances est aussi bon et aussi 
beau^ tant pour tant, que le langage Italien. 
CELT* Je vous prie monsieur Philaletbe, <te 
prendre monsieur Philausone au mot. car il me 
semble que desja d'aUleurs vous aviez quelque 
délibération d'en venir là. pmLAL. Il n'est pas 
besoin de m'en prier : car je ne fi jamais chose 
plus volontiers. Seulement faut choisir le jour et 
le lieu : et j'ay espérance de faire encore plus 
qu'il ne requiert : sçavoir est de monstrer l'ex- 
cellence de nostre langage estre si grande, que 
non seulement il ne doit estre postposé à l'Ita- 
lien, mais luy doit estre préféré : n'en desplaise 
à toute l'Italie. Notamment je vous monstreray 
comment ell^ a n'a p^ usé de changemeas qiyiî 
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et catholiquement à tout, jusques à dire^ C'est du 
vin catholique. C'est une viande catholique, 
C'est un potage catholiquement faict. philal» Il 
me souvient aussi d'avoir ouy quelques uns par- 
lans ainsi, philaus. Je ne penses pas que vous 
l'ayez ouy à la cour, car quant à moy, je pourras 
jurer n'avoir souvenance de l'avoir ouy dire à 
aucuns de ceux parmi lesquels j'ay acçoustumiè 
de me trouver et toutesfois vous sçavez que je 
me trouve en beaucoup de compagnies , et 4^ 
diverses sortes. Quant à quelques. gale£retîei:s.> 
su3rvans la cour, je sçay bien que vous n'allez 
pas ouir leurs propos, non plus que moy. Ced 
ay-je bien voulu dire, à cause de monsieur CéJ- 
tophile : lequel pourret penser que tout ce qu'il 
oit en passant parmi les rues, se dit aussi à la 
cour. A propos de quoy il me souvient qu'une 
fois à Paris, en passant par le carrefour de Sainte 
Hilaire^, j'ouy un savetier qui promettet à un 

pour Hérodote où H. Estienne , pour prouver que les Ecclé- 
siastiques et principalement les Sorbonnistes sont en pos- 
session de boire beaucoup et du nxeilleur vin : de là, dit-tl» 
sont venus les deux proverbes, vin théologal et boire theor 
logalement ; il y a dans VAnticboppinus une lettre adressée 
au liseur Choppin où apràs lui avoir appris que son iKmi 
venoit de choppinare, Fauteur de cet écrit burle^ue montce 
aue choppinare est unus gradus ad Magistronostrandum iu 
ùorbona , et tout d'une suite il nous apprend que dans les 
repas de cérémonie de ces Messsieurs, quando Biddlus àtcit^ 
posiquam hipserunt dt Hippocrate^ Domini met esiis saturi} 
le Bedeau est obligé d'en croire Messieurs nos maîtres, 
lorsqu'ils répondent usque ad guttur. » Sat. Ménippie^ II» 
128. 

I Carrefour de $. HiJaire. La rue S. Hilajire ccmuoence 
rue des Sept-Voies, 2, et finit rue Jeaû-de-Beauvai^ jf. 
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volucres. Il y a aussi plusieurs mots que rautre 
partie de la vîUe n'entend pas, si Texpositiori ne 
luy est apportée de là. Car comment peuvent 
sçavoîr les marchands de la rue S. Denys qiiè 
c'est à dire Un juj^n^y Un frippon^ , Unp&ste^y et 
Postiquer? ou que c'est à dire Un galoche^ ^ ou Un 
galochier ? ou Un capette î ? A grand' peine sçaveiït 
aucuns de ces marchans que c'est à dire Un 
bachelier, Un licencié : et diront l'un à l'autre 
par admiration, Mais aga, qu^ est-ce à dire cela? 

Aussi cduy dont le François dit qu'il fait son Achilks, 
délivre de peine et d'opresse, garde et conserve cduy ^^i 
s'est mis en sa protection et sauvegarde. » Nicot. 

' J^PP^^ > polisson , de jupper, cner. Voy. Sat, Ménippèe^ 
Harangm dt Rose, Cf. Rabelais, 1. 3, ch. 12. 

2 Frippon signifie essentiellement gourmand , de friper 
au sens de manger. 

3 Poste ^ vagabond, voy. Rabelws, Prognostk. ch. V. 

4 Galoche, Ecolier portant galoche, a II est comme galo- 
che dedans et dehors. » Leroux de Lincy, Prov,, H, 34. 
Ces élèves étaient dehors comme externes et dedans 
conome suivant les cours. Monet l'explique par « incivil , 
maussade, à guise de porteur de gahcms et sabots , à guise 
de villageois. » 

5 Capette, « On s'est servi de ce mot pour désigner les 
boursiers du collège de Montaigu. C'est vraisemblablement 
ce qu'entend La Roque, Orig, des Noms, p. 260, lorsqu^il 
explique capeltes en ce sens. On lit : a Capetes du ci^ge 
de Montaigu, du Mont de France, dans Favin, Th. d'honn., 
^'^9 P- 373- Pasquier, dans ses Rech., dit : « combien que 
les pauvres de Montagu, que l'on appelle autrement Capét^, 
ne soient liés à aucun vœu de religion particulière, toutes- 
fois pour autant que , pendant leur première étude , ils se 
diversifient d'habillemens avec nous , ils faut qu'ils laissant 
leur cuçule , lorsqu'ils veulent participer au degré de maî- 
trise et fassent, par ce moyen, paroistre qu'ils spnt totale- 
ment séculiers. L. III, p. 293. Voy. Dict. d'Oudin. » 

•Lacume. / . .. 
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QjLiant est de Maistxe es ars, ils en oyent bien 
jMirlçr : et encore non pas tous. Plusieurs aussi 
ne sçavent pas quelle différence il y a eixtre le 
principal d'un collège, et le marmiton d'un. col- 
lège, tellement que cestuy là qui se vantet d'avoir 
esté marmiton au collège de Navarre , ne se fust 
pas mal addressé à eux. philal. Pour garder 
l'honneur de vos compagnons courtisans, vouis 
nous avez faict un long discours : et voulez dire 
pour conclusion, à propos de ceste façon de 
parler dont monsieur Celtophile disoit avoir ouy 
user, qu'il-y-en a plusieurs autres, comme aussi 
plusieurs termes, qui ne vont pas jusques à la 
cour : et qu'on feroit tort aux courtisans si on 
pensoit qu'ils en usassent : veu mesme qu'au- 
cuns ne passent point l'université de Paris. Or 
quant à moy, je confesse estre vray que tels 
traits et tels termes dont vous parlez ont pris 
leur naissance en l'université de Paris : mais je 
nie qu'ils y demeurent enfermez, car je pense au 
contraire qu'ils se pourmènent par toute la ville , 
encore qu'elle soit bien grande , voire quelques- 
fois vont bien jusques aux villes d'alentour, or la- 
dessus je vous demande pourquoy ils n'iroyent 
pas bien aussi jusques à la cour, quand elle est 
près de Paris : voire pourquoy ils ne trotteroyent 
parmi les courtisans quand ils les trouvent tous 
portez à Paris. Et quant à ces façons de parller 
que vous avez alléguées, comme rares, et pecu- 
lieres à l'université de Paris , vous pourriez bien 
vous abuser, car il-y-a long temps qu'on a usé 
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inctties e& commuai ces 'mots' lidkmfes^tt' que 
chKùtt àusà preàoil^sa fart 'dH lie ^ je éa'^isisèiHxi 
^e A vous voulez -codfe^sdr la veiiffr; voù^ 
aidjoustetez que vouis vous 'ê^ces mdqué sàuVént 
de tel mot, duquel vous m*esmés aviez esté éôu^ 
tfamt d^user en la mésme façon qu6 mbhsSeiii' 
ou madame en almt usé : en vous accotiundà^ 
à hiy du. à ék '. de sorte que té mé estait qiiél^ 
^uei^is aussi bien à vos dàspeùs; qu'àui^^éspén^ 
d^utruy. PHBLA08. Vous estes uû rïïdë dàttffi^ 
teur de conscien^îé», menitféitfPhilalédié t* è^fefet 
Aàmmage qu'on tie vous feît ' înqtiisîtèrà^/ dë^- K 
fof^cBVT. Je vof bien que mpîlsîeur Hiilài^Éle 
se sent pr^sé en sa danscîeflcc. MÏLAt: Et'ikii^ 
je voy bien qu'il a ^nvie de la deschatge??^L^.^ 
Je me retireray t car paravehture la- vouidi:^ 
descharger à vouS' sseukment , comttie i soti pefiê" 
confesseur, philaus. Quel moqueur ayjje «toùVÔ 
ici? Mais je voy bien que c'est: pat tout ôff^ 
trojuve monteur Pyialeibe, la vérité ne* ^fit 
estrë cachée : et puis qu'il là faut èdnSfeàsè^it 
autant vaut il le faire tost que tard-. Je VouS^èB^^ 
fesse dc^ic (mais vous priant de ténirT^ chotfeë^ 
secrette) que je suis contralint quielquerfois <f âs^ 
de barbarismes et de solecismes ^ tiôtrè hk^ép 
pour m'accommoder aux gra^d^^, e^ ôè^onstiéF 
pasqueje vueille estre plus habile hèihthe'qitf'eàiS.H 
Gar quand un gentil-homme pensé' ^pà^lr^jiKîg^ 
correctement que îie porie^l'dpdîïiàîrè ééH àbt¥p 
on dit qu'il veut parler le lâfl^ge de défé*Tot^ 
de secrétaire : ou Kfen tm sè^ttio^ti^^'lù!yi-^6ri^ 



NOU LAN. FR. ITAL. 3II 

aa^ // m veut avoir per fas e nefm (car la popu-* 
las$è prononce ainsi , non pas a nef as) et qu'on a 
dict I Je veux sçavoir per quam regulam , bref ^ il- 
y-*^ long temps qu'on a latinizé en autres mots : 
comme on voit mesmement par quelques escrits, 
qui ne peuvent estre dicts inodemes. Et toutes- 
fois, poinr ne parler point si particulièrement , 
uwis plus généralement du langage, vous trou* 
veroz en la fin (peut estre) qu'il n'est pas imper- 
tioeut.de croire que la coût vueille avoir sa part 
de tout, soit bon, soit mauvais, quant au lan- 
gage. Et quant à user de discrétion et bon juge- 
ment , vous le pouvez coogndistre par quelques 
coi^rd^ans, qui ont si bien appris de dire Ainsin à 
Paris» au Jieu de Ainsi y qu'ils ne s'en peuvent 
garder : non plus que de dire Troas moaSj qui est 
aussi de la prononciation Parisienne, philaus. 
Vous auriez beau m'alleguer tout ce que vous 
pourriez dire, si ne me ferez-vous point croire 
qu'une telle sottise de langage que celle qui nous 
dbgne occasion d'entrer en ce propos , soit aucu- 
nement en usage entre les courtisans. phq.al. Si 
ceste-ci n'y est pas , il-y en a assez d'autres du 
tout pareilles, et qui ne valent pas mieux. Et 
quant à moy, encore prendrois-je plustost 
patience d'ouir ces mots ou autres ainsi appli- 
quez par. une plaisante métaphore que des mots 
sottement escorchez du langage Italien, car il n'y 
a patarrasse que mes oreilles craignent tant que 
cestç-ci. PHU-AUS, S est-ce qu'elles devroyent 
bien estre façonnées. Et me semble que n'estes 
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point à pleindre, mais devez laisser pleindre 
monsieur Celtophile. Lequel toutesfois , quand il 
aura esté à la cour, trouvera qu'encore j'ay esté 
honneste en mes italianizemens au pris de plu- 
sieurs. Car vous ne m'avez point ouy dire Luy 
vienne le cancre : ni aussi // faut envoyer cela au 
bordel y comme aucuns parlent, sans considérer 
que ce mot ne sonne pas si mal au langage Ita- 
lien, qu'au Francés : et que aussi tost qu'on ks 
fasche ils disent Andate al bordello , ou al bordel : 
pareillement que tout ce qui leur desplaist 
(quoy que ce soit) ils disent qu'il le £aiut mandar 
al bordel y et souvent cela ne vient que d'une 
mauvaise accoustumance , sans autrement penser 
à mal. PHiLAL. Il semble que vouliez vous repen- 
tir de ce que vous n'avez faict encore pis quant à 
Tescorchement : et toutesfois vous voyez com- 
ment monsieur Celtophile s'en pleind. philaus. 
Vous en voulez tousjours à ceste escorcherie. 
pmLAL. Je le vous confesse, philaus. Or puis que 
vous en voulez à l' escorcherie, aussi en voidez 
vous aux escorcheurs. philal. Cela s'entend. 
PHILAUS. Vous en voulez donc à moy. celt. Vous 
voyla pris, monsieur Philalethe. philax. Com- 
ment pris ? pensez-vous que je lui vueille nier 
que je luy en veux ? Desja par mes propos prece- 
dens il a bien pu le congnoistre. Mais sçavez 
vous comme je luy en veux? comme à un 
malade, qui ne se veut pas Jaisser guarir par 
moy. PHILAUS. Grand merci, monsieur le méde- 
cin^ CELT. Encore se moquera^^l de vous.- phi- 
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LAUS. Appelez-vous cela moquer? Je luy sçay 
bon gré de me vouloir guarir si je suis malade : 
usais il ÙLut qu'il guarisse mes compagnons 
courtisans, aussi bien que moy. car c'est une 
maladie contagieuse, tellement qu'incontinent je 
la reprendray d'eux, philal. Mais vousmesme 
estant guari les guarirez, en usant de la mesme 
:ifcepte dont j'auray usé en vostre endroit, phi- 
LAU5. Je voudres bien que cela se pust faire : 
mais quelle est ceste recepte ? philal. C'est que 
pour un temps vous quittiez la cour, et par 
mesme moyen ceste escorcherie : et quand vous 
Taurez desaccoustumee , vous veniez un peu 
iescouter ces escorcheurs. Car alors vos oreilles 
cstans désensorcelées, pourront faire bon juge- 
ment d'un tel langage. Ce qu'elles ne peuvent 
fûre maintenant, à cause de l'ensorcellement. 
PHULAUs. Vous usez d'un mot fort odieux, philal. 
La vérité est tousjours odieuse, celt. Je croy, 
monsieur Philausone, que vous entendez bien 
qm monsieur Philalethe use de ce mot par 
similitude : au lieu de dire, que vos oreilles sont 
maintenant comme enyvrees (s'il est licite d'user 
de ceste métaphore) et qu'estans quelque temps 
hors de la cour, elles se pourront desen3rvrer, et 
alors faire meilleur jugement, philaus. Vous 
aviez envie de m'en donner, aussi bien que luy. 
mais patience, philal. Orça, monsieur Philau- 
sone, pour parler à bon escient, ne considérez 
vous pas bien que Tescorchement du langage 
. Italien est venu premièrement des Italiens , qui 
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par nécessité, non pas pour plaisir, eotiemes^ 
loyent leur langage parmi le nostre? Comme i!'' 
me souvient leur avoir ouy dire quelques fois, 
jJwdW anderom-^mtis là ? ' Car qui est ceîuy qui ■ 
voudroit dire que ce mot Anderotis fîist mis eu ce'! 
lieu comme ayant quelque garbe (pour parler''' 
courtisan) pîus que le mot François Irons? Et" 
cependant quelque sot François, de ce vice (car? 
je croy que l'ignorance se peut bien appela"^' 
vice) voudra faire une vertu. Il est vray que cest" 
Italien qui disoit, Quand anderons-noiis , retenant' 
la parole de son pays, de laquelle il estoii bien ^ 
asseuré, en luy donnant seulement la terminai--' 
son Françoise, jouoit bien au plus seur : et ne " 
faisott pas comme un François cuisinier de" 
monsieur de Sclve, allarit à Venise, pour y'^ 
estre ambassadeur du roy. car ce cuisinier,'^ 
voyant que l'Italien avoir plusieurs mots sem-' 
blables au François, et pensant qu'il ne làlust'* 
tousjours que changer la terminaison , au lieu de * 
demander un pot, changeant ta terminaison " 
masculine en féminine (pair l'adjoûction d'obe : 
syllabe) demandoit une antre cbose fort dîffe- ' 
rente, ex qui n'est guère honn*àtc en Italièii. \ 
CELT. C'est comme l'antre, dnqnéliiouSparlîotts"' 
hief, qoi disoit, Voî sete triste, votdant^gnifier " 
Vous estes triste, philu.. Cest ' dé mesme;^ 
Mais pour retourner au propos que j'avbis côm- i 
mancèjt monsieur Philatisone; je tb'asàeare qae ' 
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de 4a({ttaQte escorcheurs icourtisans^ on a'ea 
trçmyeroit pas dix qui fissent conscience d'user 
de ces mots, Qpand anderons*nous là. philau« 
Sçavez-Yous qu'il*y-a, monsieur Philalethe, 
poujT mettre fin à ceste. dispute ? je croy que vous 
av^ bien ceste opinion de moy» que jamais je 
ne-parleres ainsi : et que je n'approuve pas ceux 
qoi à tous propos mettent des mots Italiens en 
la fihçedes Frances : mais d'autre cosrë, je vous 
veux bien confesser^ qu'en plusieiHs endrets j^ 
trouve les mots Italiens meslçx parmi les nostres» 
avoir que^ue garbe plus grand que n'auix)yent 
les.nostres. Tellement que la meilleure recepte 
dont vous pourriez user en mon endret, pour 
me convertir, et faire quitter ceste façon de faire» 
ce çeroit de me £ûre congnoistre par vives raisons 
que nostre langage Frances est aussi bon et aussi 
beau, tant pour tant, que le langage Italien. 
CEUX, : Je vous prie monsieur Pbilaletbe, de 
prendre monsieur Fhilausone au mot. car il me 
semble que de^a d'ailleurs vous aviez quelque 
délibération d'en venir là. philal. Il n'est pas 
besoin de m'en prier : car je ne fi jamais chose 
plus volontiers. Seulement faut choisir le jour et 
le lieu : et j'ay espérance de faire encore plus 
qu'il ne requiert : sçavoir est de monstrer l'ex- 
cellence de nostre langage estre si grande , que 
non seulement il ne doit estre postposé à l'Ita- 
lien, mais luy doit estre préféré : n'en desplaise 
à toute l'Italie. Notamment je vous monstreray 
conmient elle a n'a pas usé de changemeas q\ii 
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pris du Gfcc A propos de ^noy li me son- 
iricnt de AùmmamieOf duquel ily usent poor 

9iepi^^Sl^fW^/f^*^ Mjl#g^l8ltiiue, ne 
dumgeans point le Gfec, su lieu qu'eux osent 
de gnmd etPmû^fMîOMQûhmgmiBM^ Et quant 
aux mots» la signification desquels nous n'avons 
pu retenue, pour le moins ne nous en sommes 

vda bien d'accoid. car vous m'ottroyes encore 
plus que je ne deman^. Mais la raison vent que 
nous laissions Tun eiJltidjfte à vostre dunz. fhi- 
LAL. Puisque deqa vous me fidtes cest honneur 
de me dmmer le choix, je vous prie me fidrc 
aussi cestuyKÎ, de venir demain disner tons 
deux ches moy : et apies disner je.t*scbiïn{|K3de 
vous rendre sads&icts, i^yéuÈùkflNàài^ 
monsieur Celtophile, piolaus. Je^hyetSi?VSiij 
monsieur Philalethe». et la-dessus je vous t)aisê 
la main. celt. Et moy aussi : maisne vous fiez 
pas à mon aide. Au reste je vous di Adieu sim- 
plement en bon François, laissant tout le baise- 
main à monsieur Philausoné.^ 
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Encombrier, I, 181. ^ ^ ' ' '' '^^■"■''^ ' ^' ; 

Enhazé,n.222. ^^«^ îl, j,.:,.ur.M.i ■•■:>: 

Enseigne, 1, 363. „ , ^ '<' -'--«•■:; 
En trois bateaux? ït.ifeç^^'^"^^ • '^"^^'"' ' ,;r«'T.s--ic.^C 

Ephedros, I, 329. "°- • ^ / '^-''' ■• "-' 

Emgrammes grecs, D , 184. "^^ ' ,; ' =' "''^ '-"^^ 

Escorce, I, 141. -o^ Il rm^rrrcoO 

Escome, I, 142. '■' * ' "T"*! 

Escuyer,I,3SS. :^-' , '''■";: 

Esgarée (à 1'), I, 65 ; H, 168. '- >' ^ ■ ^' -'- '^ '^ 

Espagnols, n, 239, • .„...,..,,, 

Espoitrinement, I, 274. ^ , ,\ .1 ,:,..?. a. 

EsventaU, I, 228. '^^ ,1 .^«f^J «e:;? .r:C 

Fadende, II, 215. ^2? ,I,j;^<^^iG 

Faction,!, 361. $v' :I ,s::tt;a3/Cl 
Faire alte, I, 362. '^^- II .8u .i .m§iîn:irn^,C 



Espoitrinement, I, 274. 
Esventail, I, 228. 
Ezorbitamment, II, 184. 
Ezplanader, I, 347. 






ja4 TABLE ANALmaUE; 

Fahc boQU b&udie , U , 165. 
BriredatkKdct depHnce.II, 66. 
ntek oOBtesans l'hosie, prov., U,.t6ji 
*ichiii, I, J44^. I. 

u-tv^mi n. 214- .■■■"iw. i»o ^iw^Ui.. 

■HniCvIi'^fO- 'lar/ ub 3iÛ!inoi»fb au ansii i-jisr,,./; 
Pe*<, I, 40. .8îs , I .i^^aliMsi) 






Flabe^I. aoB. 
Flotte, n, 7, 
Fcigge> I, 61 , 136. 
Fob, 1,382. 
Folk, a. 61. 
«, 1, 77- 
:, 1,108. a 

mon dire, n, 19$. 
Foy degentUbonime, I, }3o. 
Fiancés, I,U, 61. 
Franchot (le capitaine), I, i 
François I", I, 60. 
Fiisque, II, 46. 
Frippon, II, }o8. 
Fnittola(in),I, 26. [[ 
Furibunde, fiiribunder, II, it 



I ^ahJhùd 

■ot.1 ,1 lï^D^ïM»^ 

■àài ,1 .a3;^iJ 

-l<£ ,1 ,(iiii)giûO 

■ ï8e ,I , amiiïîLtuiO 

s8 ,1 .oIusT rjfiz iln;i]r,iû 

-îpi ,1 .Jbfir.à 

Si ,n ,-•£, ,pa ,i .^,;,j 



Galanterie, I, 2)8. 
Galbanum, I, 39. 
Galefretier, 1, 258. 
Galion, gidiotte, U, 12. 
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ET NOTES COMPLÉMENTAIRES 325 

Garbe,I, 4,38: ' " ^ •• ' ' , 

Gascher, II, 7. . . 

Gayoffement , I, 58. ■ • • 

Gastefrançois, I,, '125.* ? 

Générosité, U, 103. « Un certain nombre de mots ont eu 
des significations ou détourné^ ou métaphoriques (|«i 
ont échappé même à Littré et qu'il. est nécessaire lie 
signaler dans un dictionnaire du vieux français ^ pi*..€t* 
générosité, noblesse, haute naissance... » A. Jacques, 
Revue critique, 30 nov. 1885. Le sens fie haute tm^stmt 
est pour générosité le sens primitif : edkoAbkur^t , Vanicek. 

Gentil-done, I, 243. 

Gentilesse, 1 , 238. 

Gentilhomme à simple tonsure, H, 285. 

GofFerie, I, 4. 

Gog et Magog, I, 140. 

Gogues, I, 360. 

Gorgerin, I, 251. 

Grandissime, I, 285. 

Gratia di san Paulo, 1 , 82. 

Gravelle, I, 193. 

Grecs, I, 88, 122; II, 180. 

Grec (langue), II, 256. 

Grequer, I, 87. o^^ J ,jinmo{îifjr{;iV A. /.vi 

Grobianisme, I, 257. ib Jj . 1 ..-zr.:.'-' 

Gruyer, I, 78. 81 r ,î , (^gnir îiqio vIï to.^'.fv*^ 

Guido Papa, II, 69. oà ! / ] ?;:„;.;. : 

Guillot le Songeur, I, 211. à^ ,]\ ,o:rp: *=' 

Ha il diavolo a dozzo. II, 173. 

Haillon, 1,368. ^ 

Hapsicores, II, 195. 

Harpocrates, IL, 107. «; l . 1 Qno;fï/.i,.rj 

Heaume, I, 348. o> A .frr."^i.i£0 

Hedymythe, II, 209. >;: £ A .lOfisfta'i^D 
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i .1 /Jixl.''.. '• 


CPI 


.ll.avL 


"T-"*'.'^ ■ir'.'tir-c'"' 



.n,t44- . . 

jrytMfimm Bwf an^tiii, y»t.y ff» 141. 



UakAMe au corps, prov.,n, 15]. 1 ,1 .ui^l 

ntD^arte.tl, 23;. ! ,ote»U 

BoiteiooAchilles, II, 307^. '' *' jtjiiduioj 

II«t âcDWdiré bien camus, D, 176- ' --.mni! 

ne» démente avec auuiit de nek.lI'/ii'T'. -■ 

.UfnK comme UQ cbariier, n , 16;. ..in 

n not Bien tiri fBc )mdi, pnv., Ht 19}, 
- • i,I.)«.iH. M 



:, 1, SI. pss .lï .sfbuodakM 

Iiicresce(am'),I, S2. î'*-' :II ....muilianoomukW 

Indugier, 1, 6. -Xi' A .^ir-XU 

Infiniment, 1, ijS. ^'-f -' -moei'î sb '«mugisK 

Inganner (s') , i , S. .&i 1 , 1 , loruM 

Insidiateur, Ù, 396. i' tU .sflieimEy 

J îts ,1 .fiîîimaasH 

f^ .11 ,{stihi) nhuJtM 



Jalousie, I, 322. 

Jamd. bon d.j™l m fcràt ro«<. , .j^v.-,-! ^^'™ 

Juvénal, U, 14}. 



; I , siîodaMisM 



K «?;,',-;; -■- --- 

Kalt, I, IS2. : : 1 II KJXjH 

Lancepessade I, 1^5; J ..voir, ..c^^^^Ll -.r^!:!] 

Légat 1,336. r^. .I.-n.i..:.vl 

Leggiadre, I, SS- 

Leste, I, 116. j 

Libéral arbitre, I, 205. 

Lista, I, 115. .pi ,[î v^^q ^;;q^x. ..-. .'-i^ ' 

Listato, I, 116. r.r i) - 

Lombardîe (patience de), ^^3.^ , j'.rd^/. - 

Lopiner, I, 300* r^-I n ^L".v.:'2 cu'^: '^r ■■ ■"■:. 
Lorraine (le card^a^tde J^;^;^ }^^„„ ^.^ ,, , ^ .. ,. 

Lucain,n, 147- .:à\ Il ."oriMÎ: ^ 



r» - •/• 



■ M ' :; :•:: • 

Magnifiques messers, II, 81. 

Maistresse, n, 117. ^r. il . h> 

Majesté,!, 307. ï^r ir ; : f\ 3^- 

Malebouche, H, 229. 1 ;, 

Malum consilium..., 11^, 149- .^ ' ( ' ' 

M'ame,I, 157- , ^ 

Marguerite de France, I, 322. .:; , , à . ,;, .; 

Mariol, I, 118. / , , 

Marmaille, n, 75. (. i] . 

Marquet,I, 82. 

Massinissa, I, 237. î^ 

Maturin (saint), II, $3- 

Mechanique, H, 279. , ' 

Melaneiiki,I,m-''''"^^""''^V\r ' 
MeUte(isle),I,23$. ^jj :\ 

Menestre, I, 69. ' " '^^ ; 

Merancholie, I, 199. .' ' r- 



s / * "-■" 




TABLE AKALVT] 

t (Q a du) CQ b teste, I, zS6. 



ISCKfltcril, )fl. 
MeaUBge.I, a,/ 

Miffurderi II, 149. 

IWtf'IV'M-'"'"' '"'' 

Mlon, I, 9;. 
Ministre, I, })S- 

KiKrc.I.Si. '1 

MIstcmcm, I, 14e. 
MomoD, I, 2iù. 
Monarchie de cloches , 1, 74. 
Mon [contour, II, 397. 
Morion, I, J49. 
Mon , 1 , 306. 
MoKadcro, 1, 339. 
Muralhc, II, 366. 
Muscurium, I. z}o. 
Muser, II, 46. 







.ç^c ,'t; ,ïB»*i 

.Bji.i.I.m'î 



N 

r"! 1 
Navire, II, ti. ,^^ ^ 

N'avoir que faire i^ que souder, Ù, 34^, 
N'en ouir le vent. II, 373. 
Noix d'Inde , 1 , 344. 
Nonce, I, 536. ,,, j jj 

Nouveau Testament, II, 153. 
Noye.l, sj. 



Occasio, II, 164. 
Office, I, 131, laj^ 
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libriil 
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ifî . 
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tCîitJi'I 


,,-.asi5Li(i1 


l-à. 


, :t:6;>v'I 



ET îrt)fES COMPLEMENTAIf E;S ; jaj 

Oimé, I, 25. ,^^^ ^ ^ .^.j, ;• _..-, (Tr. •; i- • •■.' -lî/ 

Oxychole, U, 211. '"^' ,. . 1 .,,1, .;/ 

Orgueilleux,!, 151. ^ ;| ,,. -. -• :;.;«/ 

Ornement, I, 58. Dans ses Hypomneses ^. 13-^,29^^, 
Estienne nous apprend qu'on écrivait alors aisetmefiff 
assureement y communeemetU ,^ etc. , et ajoute .: « iNommlft' 
vocaUm hanc minime ingeminant, sed .àac^entumiuntttàf^ 
superponunt, » Ainsi , remarque-t-il plus loin , pouytiitHMi 
distinguer certains adverbes de certaine sut>9tantî&', 
aveuglément y p. ex. de aveuglement. 
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Page, II, 225. 

Paillarde, I, 150. . , l 

Palefrenier, I, 189. 

Palla, I, 279. 

Pan, I, 148. 

Panetier, I, 325. 

Pansard (saint), II, 293. 

Panse, I, 253. 

Paradis des chevaux, II, 128. 

Paradoxe, adj., II, 222. 

Parapet, I, 345. 'A 

Parler chrétien, n, 304. ^ y 

Parler par escot , II, 246. / 

PassefiUonné, I, 2n^ - ^^ •■^^-- ^^"•.- '''-^ ''•'' ^ ' ^' ; 

Past, 1,3. , . ./ 

Patarasse,II, 277. '""'c)" ' ^''' 

PatheUn,patheliner, 1,193. ,.,,.,:; -r :u..''i/ 

PatouUle, 1,345. ''^ ^ '^ / l . . / 

Pavois, I, 354- 

Pavoisade, II, 7. ,. 

Pays de satin, I, 213, 

Pédant, 1,64. . ,; ;i . f/ 

Pendans d'oreilles, II, 261. . , ■,._ 

Peregriner, I, 49- 
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i» I, 191* /..■r..,/ .■••; .•"-: -'jsçs êl^xeiMiiP 
r, I» 7, SI ; Bf A19* .^i ,1 1 oiip otq îtiD 

BIbu (DonS)» If >S4- 



rfI,]8,8o. 
t, 1, 199. n 

r,!, i},70. 
HUéf I» i$x. 

,I.i<f. 

itn, ijs- 

BDçcMitt, I« 164» I7J- 

Poisson d'avril, 1 , 288. 

Police, I, 112. 

Poltroné, I, 108. 

Polychleue, II, 212. 

Polychole, H, 211. 

Polypus, n, 227. 

Populasse, I, r^i J . 

Pornae, I, 106. 

Poste, fem., I, 75; masc. H, 308. 

Près de Rome, H, 157. 
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.i^s .1 , ànnolIîbaT^^H 

<^o^ fl «(iSDuonoiq) bu^n^H 

.88s: ,1 ,(3b)3J2t)upaH 

voiq , anoîuorcr ton ^ anoinooîsi^ 



Prima gratis, II, 109. C'est à dire prima /^//p ^hH^-ifm 
la première fois, la seconde on vous ex^c^epi^^gim^ 
et à la troisième vous paierez le tout. Il y a^nçf y|riê^6! 
prima transit, secunâa ddfet, tertia sûhet. .£^1 j .^upelH 

Princeps, I, 327. .^r j ,3ddo« 



ET NtyïHïi'-lCOMPLàjffiNTAIRES ijg;! 
Prisdan,!, 135. 
Pseudophîle, n, 211. 
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tiorsaHo'i 


,--?ï.i.- 


i-jrL'fon-j'î 


-ijï 


,I,43i70q 


J.Fi . 


i.e::?i;i34 


■à--: ,11 . 


Jnoc .'i;9'l 


imûlosirfij , yjtnoacKif*: 


■ Ti ,ir.3f 


.tiiopolic'^; 



Qpadrain, I, s6. 

Q(i'ainsi soit , 1, 47- l'ii ,11 . 3iif^fv'.'-i 

Q^ialibre, I, 6j. ,TPï ! . aunirar'-l 

Qjieux, I, 292. !!)■ ,1 .l'nwvoq 

Qjii proqao, I, 124. fii IT if ,^,1 laisil 

Qpi fit François, fit courtois, prov. , Hr^^}- '^ ---^^'"^-'"'^ 



Ragasch, I, 51. 

Raisonnement, I, 4. ,. 

Ragioner, I, îj. 

Ragot, 1, 289. 

Ratepenade, I, ïij. . p 

Recevoir un paquet, II, 21J. ■''-. . 

Recors, I, ifij, î^': J , 

Récupérer, I, 187, 

Régente, I, Î14. "• 

Regredillonné r,2îi. -■' , 

Renaud (prononcer) , 1 , 504. 1 î 

Requeste(de),I, 288. 

Retournons à nos moutons, prov., I, i^.' 

Réussir, I, 171. 

Reytre, I, 277. '"'-; 'I '■■':'! ■ ' 

Ricolte, I, 165. :i 'I ■ 

Rft*«^llftr,î\!'S-. "-"'''■A";î^ ■■-'^-■'3 ■•'■''• '' 

Risque, I, 172. --'lî^"- W-.' . Ij';.*- ':^.'.-- ^ 
Robbe, I, 244. Tr 



irihir llMiln.l.'jJ I ; T -9P: eÂl<{»SÙ^ 

■appelé I «£ >c^E il i9lb(ii]iD3 

>wJiii'li(,I. ]}J.«Voy. l'anecdote raconiiie parBrantoine^ 
' ( Hù — I l a., éd. Buchon, p. 64tai; caniriient'paDdelot,'^ 
"MtiDBvaiKMrle pont, fut préservé par sa h tondelle n' 
d^ ooop fn^biise qui vint la frappei'svùrtk'perird'- 
■ powwtreàr^reuve. » Hisl. axl. d^'^liài réfimS': 
'.éiAMK»,éd.dei884, n, p. 142. ^"^ ■ '1 .■■'"■ "* 




.I,ï«- 
te. I. ï«- 

Salvatichesse, I, ;. 
Saluer, U, 78. 
Salve, I, J70. 

ïîîi!5B'iHlo ,.i 

Sabs(^ci{3ire ^ ^^ a&4 , 
Satrape, ï, 90. 
Sl)igoiit,l, j. 
Scarifiei, II, 287, 
Scarpe, I, 357. 
Schiave,U, 'l'iï. 
Scholaré, ï, 66. 
Scîoechésse, t. i'; 



Selve(dc) ambasMdeurduroy I^^% ^^„^j ^^^ 
Siién que n 3IO l fi n s 

Sentmdle I 36a ;^ T ^ 

Sj»d(^en(œift„I,4, n p j i- 

SicTolo II 178 [) ( 

Signalé I 119 

Sje&yceU qu on me tonde I 35; 
Sor.I, is8 ., , ., _ ,^ 

Sire.I, 157. '. ., I , ' . . 

SoccoU,!, 241. ^.. I f[,-;_...j^) . - 

Solontste,!, 184. .^, j'' .^^ . 

Somer, I, 194. '! ! ■ ■ 

Sot et tel, U, 399. 
Sous correction, 0, 195. -^ 
Space (à), I, 49. 

Spaceger, 1, î. , 

Spadachin, I, 52. ;V'^'\ ■ ' • ■'"'';^'- 

Spenhias et Bulis, II, 151. '''' ' ' ■ J'^'''^-''' ' 

Spolîn.I, 260. J^'' ■' ■-""'■■ 

Spurque, n, 73. ' ' ,■"",',"' ■' 

Spurqaesse, I, 58. w''^' ■" 

Squadron.I, 345. '. 

Sta-Ii, premi, II, 127, Stalir = volger la bar-ca a destri; 
premer = volger a sinistra. Boerio. Tout le monde 
connaît la forme des gondoles vénitiennes étroites, 
légères et basses, ayant au centre une caisse de ladimcn-. 
sion de celles de nos voitures de phci;^, soigDtuscment 
fermée, pour mettre le couple qu'elle cransporie A l'abri 
des regards indiscrets, nous disons le couple parce que 
deux personnes seulement peuvent se placer i l'aise (iatâ^ 
une gondole. Toutes les gondo'.es ûtaiem et sont encore- 
par tradition, peintes en noir. Ain^ le voulaient les 
règlements, non pppr ji^n^si à dçs, idées d'ég^ité,' 



mats pour favodser les înirigaes, car le gonvercemeot 
véninen avait pour prîncipË de faire ea sorte que ks à- 

toyens ne fussent point gtnds dans leurs plaisirs. Pendaffl 
qu'ils s'amusaient, ils ne s'ocoipaiest pas de poUliqal. 
Un jaloux voulait-il surprendre un couple Kupçoon^^ 

^lUte Uae (troMËiiada HoAmiauSaBia ta lagune, cmniaiJt 
s'y serait-il pris, toutes les gondoles ayaot U nWtne 
fonne et U même couleur? Comment disiinguei .HH 
autres celle (pâ rëôfemiaii les corps présumas dèSaaeiaS 
n n'y avait même pas !a ressource de la reconnatue lia. 
ajusiemenis des gondoliers, car ils étaient cous vêtu» 
uniformément. D'ailleurs c'élaiëm des hommes d'uite 
discrétion absolue. L'un d'eux ayant un jour, gagné ^ 
prix d'argent , révélé le mystère qui s'étaii abrité dans ^ 
gondole, fut, la nuit suivante, noyé par Ses coniièd) 
dans le Grand Canal. On, ne cita jtlus, pai la snite. 
aucune indiscrétioa semblaBle com'misé. 

Stanse, 1, j, 51. ■ ,' 

Staphier,!, 55. < 1 > . 1^ . ik-.wl 

Snde.I ,, 50, 7Î. ,, , .«,„^„,„<,a»iu..T 

Strane, I, 4. . '^,. j 

Straque, I, 50. ."' ,'"^,;. 

Stropié de la cervelle , II , 209. ' ■ ■ ■ ■ - ■_- 

Sublin, 1, 122, , . ^^ .i.-:"'^; 

Snene.I, jcj.' fî I xn^m^-oil 

Supercherie,!, kh. ,, -, 

Supportanon.n, 197. ^ ^^^ j 

Surgir, U, 7. 
Sus Jffinemm, pror. ,11, ui. 

Syoenus, II, 162. .01; ,1 .;:VJ 

i>i..' iu îO .liai . Il , >lil=r t. tnimn sal lavt,! ■îj 5b a^t.'J 
-ir!j:ri.-,i:J ab f:"3i-IU 5gi.-n3'{oœ ue on^EmsIlA ni 'ÎEJti/i 
. inietn îi^l éqaïav lievE smfib es âo OLai jfd nr;r 



,1 .jnsIjiiuiT 



ET liàt^à ' ICÏaMFLfik<ËH>rAlRES 3t| 

-•- .'i! ^''p 31-0? m 3-iEî ai: ^BTJiq woq jmv; n?!;i~a'' 

X^nS4'-;|. 9(>f^ ,-':j^^iriio3 ' in'ji.jo:- ■'■."■)■■■' ,-.. ■- ,) 

TdŒBi»M9ui n'tstguire uislani r\ ;Cci s:;i^fir !:, ■ . ; ^^ 

fermes de guerre, I, 27. .-u.j'jic'Q -^i^.-.^.,- . . .. 
Theocritc, n , 20. ' '. ^,,rr^',''' ' 

Theogniiie, n, 27. i sl'-i viî rj ■ 

Theophraste, n, 140, \^ ^lua z j-'^' ■■■ ■ 

Thrasons.'Thrasonides,r„i4™'^-!r.'^ ' /'" 
TibÈie I 61 " "■'■ ■" ''^•"'^'* noiolWiD..: sr. , ....- 

Trnton, n, 113. '■ ■ -■ ''^ 

Tors.I, 306. -^ '- ■-■■' '; 

ToufiUon, I, 216. "'^ ;'^ 'f",r",' : 

Totiret, I, 321. _'■■" ' . ■ ' '. 

Tourtes BoDlongiurises, I, 67. >X --j- ■ ■ ^ - j 

Traqnenan, II, 316. 

Triacle, I, 201. „ „ '^^ / , '""''i 

Triste,!, 77. *^.n.o(bv..^_.l..::...^.;^ 

Trop enquenre n'est pu bon.prov., I, 272I"" ' ' 

Trop mieux, I,îî. _ j'^' " ''''"t 

Tronver iafeveao gasteau. H, 17. ' ,j 1... .7 
IViibaleiit, I, 204. "^' "'" ■';" .^ ' ■- 

Un diable enwdll'iMlBSinpflMi, l^,t^,i.v 

Urbs, I, JIO. .101 ril ^-^jr; <! 

Usage de se laver les nuias i table , U, 169. Cet usage 
existait en Allemagne au moyen-Age. Ulrich de Lieditens- 
tein but l'eau où sa dame avait trempé la auûiu, 
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Sehultt, HaifiscJits Um, IV; Boss^ p»^^ 
allemande au mv/tn~4gt, p. 138. ,,,[. :.,„p^t, -^iJurt-w^/ 

Bunyan.it.Rlv.. Or ^fifHrnh nrM.WilKfW LhM^iXL 
Bd>lici, ifouul». <to S>W<-«r AiU . igsigp, l^isloV 

User {m), I, ^^. .ç.^ .I,3ilû7 

I 

Vagos, I. 152. I 

Veder la mesaa , H, 174. 
Veau, I, 7. 

Vendre ses coquilles i ceux qui reviennent du monl Si- 
Michel, prov.,n, 358. 
Vénitien, n, 126. 

VcQtOJO, I, 319, 

Ventre de bureau et doiJfe*»d9Uts, prov. II, j6. 

Verdier, 1, 78. r^'^ '^'~'" '■ J 

Vérité échappe iûi îiiagirt en ûilUin, )îrij\',, 11, 296. I 

Vertugale, I, li}. « On .appelle sojiWl'.^i.iiion les petiti | 
paniers qui onjAieCL-di- aUs.granils'jji'qiji sounennem la ^ 
robe sans donteaus fttnmes râl-aivoir des paniers. « 
Grimm. , voy.'Stliercr, RfJdf i'S Deux Monàtjda 1" dé- 
cembre 18S5. ..■ ._^ ^ - -■ 

Verve, I, 170. '■';-■' J'v''i, -.^-'-^ 

Vespéiisé, n, 149. ■,.■ " 

Vêtu de soie, II, p. 389. Feugère trouve qu'Estienne 
« compare grossièremeat aux pourceaux les personnages 
importants , revftus de soie i raison de leur dignité 1 ■ 
Dans la première édition de la Conformiti on lisait l'éjn- 
gramme suivante : 

DcBpcnU u1q9 popuU C5t, qui cogitor UDOS 

.Vieoxhomme, 1, 108. 

Vilain, JI-. î9- 



Viniemille (Jacques de),ïf,'ifl.'''-'^'-'"' ''*' '-"''" 

visiere, I, jsa. ' "" •'"■■^* " '■. ,.:';\v;;;": ', 

Vpglie, 1,6-,. -.... - ..,.„. -■ ...■.■"., ,, .■.-•' 

Voler,i,-8i.-. -'■ ■■ ■ -'■ - 

Voke, I, 49. ".:■■' 

Voy(je m'y en), I, 205. 
Vray (il n'est pas), I,î2. , 
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